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A Cirey, le premier janirier. 

Jeune Héros , ciprit fublîme , * ' 

Quels vœux pour vous puis-jc former ? ï7^9* 

VovLS êtes bienfefant, fage , humain, magnanime; 
Vous ave» tous les doa^ rcat vous favez aimer. 
Puiflènt les fouverains ». qui gouvernent les rênes 
De ces puifTan» Etats gémiiTans fous leurs lois , " . ^, 

Daxis le fentier du vrairvous fuivre quelquefois ; 
£t, _pour vous imiter, prendre au moins quelques 

peines! 
Ce font-là tous mes vœuK ; ce font-là les étrexines 

Que je préfente à tous Içs rois* 

A « 
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*■ Comme j'allais contitiuer fur ce ton, Mon- 

^7^9* feigneur , la lettre de votre Alteffè royale et 

répître au prince qui a le bonheur d'être votre 

. frère ^ font venues mé faire tomber la plume 
des mains. Ah ! Monfeigncur , que vous avez 
un loifir fingulièrement employé , et que le 
talent extraordinaire, dans tout homme né 
hors de France , de faire des vers français , et 
pjus rare encore dans une perfonne de ^otre 
rang , ^'accroît et fe fortifie de jour en jour î 
mais que ne faites- vous point ? et de la fcience 
des rois jufqu'à la mufique et à Tart de la 
peinture , quelle carrière ne rempliffez-vous 
pas ? Quel préfent de la nature n'àvez-vous 
pas embelli par vos foins? 

Mais quoi», Monfeigneur, il eft donc vrai 
que votre Altefle royale a un frère digne 
d'elle ? C'eft un bonheur bien rare : mais s'il 
n'en cû- pas tout-à-fait digne , il faudra qu'il 
le devienne après la belle épître de fon frère 
giîné ; voilà le premier prince qui ait reçu une 
éducation pareille. 

Il me femble , Monfeigneur , quMl y a eu 
un des électeurs , vos ancêtres, qu'on fur- 
nonima le Cicéron de l'Allemagne ; n'était-ce 
pas Jean II? Votre Altefle Toyalé^ eft bien 
perfuadée de monrefpect pour ce prince ; mais 
je fuis perfuadé que Jean II n'écrivait point 
tn profe comme Frédéric* Et à l'égard des 
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... ' ^ 

vers , je défie toute l'Allemagne , et prefque — — 
tonte la France, de faire rien de mieux que *7 9- 
cette belle épître : 

vous en qui mon cœur , tendre et plein de retour t 
Ckérit^encor lejang qui lui donna le jour ! 

'Cet encor me paraît une des plus grandes 
finelTes de l'art et ât la langue; c'elidire , 
bien énergiquement en deux fyllabes , qu'on 
aime fes parens une féconde fois da^ns fon > 
irère, 

. Mais s'il plaît à votre Alteffe Toyale , 
n'écrivez plus opinion par un g- , et daignez 
rendre à ce mot les quatre fyllabes dont il 
cft compofé ^ voilà les occafions où il faut 
que les grands princes et les grands génies 
cèdent aux pédans^ 

• Toute la gîandeur de votre génie ne peut^ 
rien fur les fyllabes ; et vous ji'êtes pas le 
maître de. mettre un g où il n'y en appoint,, 
Puifque me voici fur les fyllabjes , je fupplierai 
encore votre Alteffe royale d'écrire vice avec 
un <r, et non avec deux^ Avec ces^petites 
attentions vous ferez de l'académie françaife 
qua^d il vous plaira ; et , principauté à part r 
vous lui ferez bien de l'honneiir; peu de 
fes académiciens s^expriment avec autant de 
fprce que mon prince v et la grande raifon eft * 

■•.A3 
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■ ■ ■ ■ qu^il penfe plus qu'eux. En vérité, il y a 
'7^9' dans votre épître un portrait de la calomnie, 
qui eft de Michel-Ange , et un de la jcuneffe , qui 
cft de VAlbane. Que votre Altefle royale redou- 
ble bien vivement Fenvie que nous avons de 
lui fârc notre cour! Nous nous arrangeons 
pour partir au mois d'^avril^; et il faudra que 
je fois bien malheureux, -fi des frontières de 
Juliers je ne trouve pas nil petit chemin qui 
me conduira aux pieds de votre Altefle royale. 
Qu'elle me permette de Tinfiruir^ que pro- 
bablement nous refierons une année dans ces 
quartiers-là , à moins que la guerre ne nous 
en chafle. Madaitîe du Châtelet compte retirer 
tous les biens de fa maâfon qui font engagés ; 
cela fera long ; et il faut même efluyer à 
Vienne et à Bruxelles un procès qu'elle pour* 
fuivra elle-même , et pour lequel elle a déjà 
bit des écritures avec la même netteté et la 
même force qu'elle a travaillé à cet ouvrage 
du feu ; quand même ces afiaires-là dureraient 
deux années , n'importe ; il faudrait aban* 
donner Cirey pour deux années ; les devoirs 
et les affaires férieufes marchent avant tout ; 
et comment regretterait -on Cirey quand on 
fera plus proche de Clèves et d'un pays qui 
fera probablement honoré de la préfence de 
votre Alteffe royale ! Ainfi ^eut-être, Mon- 
feigneur , fupplierons - nous votre Alteffe 
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royale de fufpcndre Tenvoi de ce bon vin — . 
dont votre gcnérofité veut me faire boire ; ^1^9* 
il y a apparence que j'irai boire long-temps 
du vin du Rhin entre Liège et Juliers. Votre 
Altefle royale eft trop bonne ; elle a confulté 
des médecins pour moi , et elle daigne m^en- 
voyer une recette qui vaut mieux que toutes 
leurs ordonnances. 

Ma fiinté ferait rétablie. 

Si je me trouvais quelque jour 

Près d'un tonniieau èc yin d'Hongrie « 

,£t le buvant à votre cour; 

Mais le buvant près d*Emilie. 

Je fuis avec le plus profond refpett, avec 
admiration ; avec la tendreffie que vous nàe 
permettez^ &c^ 
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Tt3^ lettre lxxiv. 

DU PRINCE' ROYAL. 

A Berlin , le 8 de janvier. ^ 

MON CHER AMI , ^ 

J E m'etaîs bien flatté que l'Epître fur Thu- 
jtnanité pourrait mériter votre approbation par 
les fentimens quelle renferme; mais j'efpérais 
en même temps que vous voudriez bien faire 
la critique de la poëfie et du ftyle. 

Je prie donc l'habile philofophe, le grand 
poète, de vouloir bien s'abaiffer encore, et 
de faire le grammairien rigide par amitié pour 
moi. Je ne me rebuterai point de retoucher 
une pièce dont le foàd a pu plaire à la Mar- 
quife ; et par ma docilité à fuivre vos cor- 
rections , vous jugerez du plaifirque je trouve 
à m'amender. 

Que mon épître fiir Thumahité foit le pxé- 
.curfeur de l'ouvrage que vous avez médité , 
je me trouverai aflez récompenfé de ce que 
le mien a été comme Taurore du vôtre. 
Courez la même carrière , et ne craignez point 
qu'un amour propre mal entendu m'aveugle 
fur mes productions. L'humanité eft un fujet 
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înëpuîfable : j'ai bégayé mes pcnfées , c'cft - ■■ ■ 
à vous de les développer. '739* 

Il paraît qu'on fe fortifie dans un fendmcnt 
lorfqu'on rcpaflc isn fon efprit toutes les 
raifons ifui l'appuient. C'eft ce qui m'a déter- 
miné de traiter le fujet de l'humanité. C'eft, 
fclon mon avis, l'unique vertu, et elle doit 
être principalement le propre de ceux que 
leur condition diftingue dans le monde ; un 
fouverain grand ou petit doit être regardé 
comme im homme dont l-emploi eft de remé- 
dier, autant qu'il eft en fon pouvoir, aur 
misères humaines ; il eft comme le médecin 
qui guérit, non pas les maladies du corps, 
mais les malheurs de fes fujets. La voix des 
malheureux , les gémiiTemens des miférables , 
les cris des opprimés doivent parvenir juf- 
qu'à lui. Soit par pitié pour les autres , foit 
par un certain retour fur foi-méme , il doit 
être touché de la trifte fituation de ceux dont 
il voit les misères ; et pour peu que fon cœur, 
foit tendre , Tes malheureux trouveront chez 
lui toutes fortes de miféricordes. 

Un prince eft, par rapport à fon peuplé^ 
ce que le cœur eft à Tégard de la firucture . 
mécanique du corps. Il i^oit le fang de tous , 
les membres , et il le repoufTe jufqu'aux 
extrémités. Il reçoit la fidélité et l'obéiflance 
de f|es fujets, et il leur rsnd l!abondance, la 
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— — profpérflc , la tranquillité , et tout ce qui peut 
*7^9' contribuer à raccroiircment et au bien de la 
fociété. 

Ce font-là des maximes qui me fcmblent 
devoir naître d>lles-mcmes dans le cœur de 
tous les hommes : cela ^fe fent , pour peu 
qu'on raifonne, et Ton n^a pas befoin de 
faire un grand cours de morale pour les 
apprendre. Je crois que la compaffion et le 
défir de foulager une perfonnc qui a befoin 
de fecours , font des vertus innées dans la 
plupart des hommes. Nous nous repréfcntont 
nos infirmités et nos misères en voyant celles 
des autres , et nous fbmmes auffi actifs à les 
fecourir , que nous défirerions qu'on le fat 
envers nous , fi nous étions dans le même cas« 
Les tyrans pèchent ordinairement en envi- 
fageant les chofes fous un autre point de vue ; 
ils ne confidère^nt le monde que par rapport 
à eux-mêmes ; et pour être trop au-deflus de 
certains malheurs vulgaireis, leurs cœurs y 
font infenfibles. S'ils oppriment leurs fujets , 
s'ils font durs, s'ils font violens et cruels , 
' c'eft qu'ils ne connailTent pas la nature du mal 
qu'ils fpnt , et pour ne point avoir fpuffert 
ce mal , ils le croient trop léger. Ces fortes 
d'hommes ne font point dans le cas de Mutins 
Stevolacpii^ fe brûlant la main devant JR^r/inna, , 
rçflentait toute l'action du feu fur cette paitie 
de fon corps. 
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En un mot , toute réconomic du gcnre- 
humaîn eA faite pour infpircr Thumanité ; 
cette refTemblancc de prefquc tous les hommes, 
cette égalité des conditions , ce befoin indif- 
penfable qu^its ont les uns des autres , leurs 
misères qui ferrent les liens de leurs befoins , 
ce penchant naturel qu'on a pour fes fem- 
blables , notre confervation qui nous prêche 
l'humanité, toute la nature femble fc réunir 
pour nous inculquer un devoir qui , fefant 
notre bonheur, répand- à chaque jour de» 
douceurs nouvelles fur notre vie. 

En voilà bien fuffifamment, à ce qu'il me 
paraît , pour la morale. D me femble que je 
•vous vois bâiller deux fois en lifant ce ter- 
rible verbiage , et laMatquife s'en impatienter. 
Elle a raifon , en vérité , car vous favez juicux 
que moi tout ce que je pourrais vous dire 
fur ce fujèt ; et , qui plus eft , vous le pra- 
tiquez. 

Nous reflentons ici les effets de la congé- 
lation de Teàu. Il fait im froid excei&f. Il né 
m'arrive jamais d'aller à Pair , que je ne 
tremble que quelque partie nîtreufe n'éteigne 
en moi le principe de la chaleur. 

Je vous prie de dire à la Marquîfe que je 
la prie fort de m' envoyer un peu de ce beau 
feu qui anime fon génie. Elle en doit avoir de 
refte, et j'en ai grand befoin. Si elle a befoin 
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— — de glaçons , je lui promets de lui en fournir 
^7:^9* autant qu'il lui en feudra pour avoir des eaux^ 
glacées pendant toutes les ardeurs de Tété. 

Doctijfimusjerdanus n'a pas yu encore TEffaî 
de la Marquifc ; je ne fuis pas prodigue de 
vos faveurs. U y a même des gens qui m^ac- 
cufent de pouffer Favarice jufqu'à l'excès. 
jfordan verra l'Eflaî fnr le feu , puifque la 
Marquife y confent , et il vous dira lui-même , 
s'il lui plaît, ce que cet ouvrage lui aura 
faiç fentir. Tout ce que je puis vous affurer 
d'avance , c'eft que tous tant que nous fommes., 
nous ne connaiflbns point les préjugés. Les 
, Di/cartes^ les Leibnitz^ les Newton^ les Emilie 
nous paraiffent autant de grands hommes qui 
nous inAruifent à proportion des fiècles où 
ils ont vécu. 

La Marquife aura cet avantage que fa beauté 
et fon fexe donnent fur le nôtres, lorfqu'il 
s'agit de perfuader. 

Son efprit perfuadera 
Que le profond Newton en tout eft véritable ; 

Mais fon regard nous convaincra 
D*une autre vérité plus claire et plus palpable ; 

£n la voyant , on fentira 
Tout ce que fait fentir un objet adorable. 

Si les Grâces préfidaient à l'académie , elles 
n^auraient pas manqué de couronner l'ouvragé 
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de leurs mains. Il parait bien que meffieurs de ■ 
racadémie , trop attachés à Tufage et à la cou- ^1^9» 
tume, n'aitnent point les nouveautés, par la 
crainte qu'ils ont d'étudier ce qu'ils ne favent 
qu'imparfaitement. Je me rcpréfente un vieil 
académicien qui , après avoir vieilli fous le 
harnois de De/cartes , voit Hans la décrépitude 
de fa cpurfe s'élever une nouvelle opinion. 
Cet homme connaît par habitude les articles 
He la foi philofophique , il eft accoutumé à 
fa façon de penfer, il s'en contente, et il 
voudrait que tout le monde en Ht autant* 
Quoi! voudrait-on redevenir difciple à l'âge 
de cinquante , de foixante ans , et être expofé 
à la honte d*étudier foi-même, après avoir fi 
long-temps enfeigné aux autres ; et d'un grand 
flambeau qu'on croit être, ne devenir^ qu'une 
faible lumière, ou plutôt s'obfcurcir tout-à- 
fait. Ce n'eft pas ainfi qu'on l'entend. Il eft 
plus court de décrier un nouveau fyftême que 
de l'approfondir. Il y a même de la fermeté 
héroïque de s'oppofer aux nouveautés enr tous 
genres , et à foutenir les anciennes opinions. 
Un autfe ordre d'efprits raifonne d'une autre 
manière. Ils difent d^ns leur {implicite : Telle 
opinion fut celle de nos pères , pourquoi île 
ferait-elle pas la nôtre ? Valons-nous mieux 
qu'ib ne valaient? N'ont-ils pas été heureux en 
fuivsmt les i^ntim^md'AriJioU et de DefcarUs f - 
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f Pourquoi nous romprions-nous la tête à ctu- 

17 '9* dier les fentimens des novateurs ? Ces fortes 

d^efprits s'oppoferont toujours aux progrès 

des connaifiances ; auili n eft-il pas étonnant 

qu'elles en fafient (i peuï 

Dès que je- ferai de retour àRemusberg, 
j'irai me jeter tête baifTée dans la phyfique j 
c'eft la Marquife à qui j'en ai Tobligation ; je 
me prépare aufli à une entreprife bi^ hafar- 
deufe et bien difficile \ mais vous n'en fere^ 
inftruit qu'après Teflai que j'aurai fait de mes 
forces. 

Pour mon malheur le roi va ce printempy 
enPrufle, où je l'accompagnerai; le deftin. 
veut que nous jouions aux barres ; et malgré 
tout ce que je puis m'imaginer , je ne prévois 
pas encore comme nous pourrons nous voir; 
ce fera toujours trop tard pour mes fouhaits ; 
vous en êtes bien conv^cu , à ce que j'cf«» 
père , comme de tous les fentimens avec lef^ 
quels je fuis , 
- I^on cher ami , 

votre inviolablement affectionné ami , . 

' ' ^ F£DÊRIQ« 
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LE T T R E LX X V. 7^ 

D U P R I J{ C E R r A L. 

A B«diii , le 20 de JAnricr* 

KJ N offrait aux dieux ^ dans le pàgamifme , 
les prémices des moiffoas et des récoltes ; on 
confacrait au dieu de Jacob les premiers nés' 
d'entre le peuple d'I/raél ; on voue aux faints 
patrons dan$ TEglife romaine non-feulement 
les prémices , non-feulèment les cadets des 
- maifons , mais des royaumes entiena^ Jtemoin 
rabdicatioo de S' Louis en faveur de la vierge 
Marie : pour moi je n'ai point de . pfrémices' de 
moiflbns , point d'enfans , point de royaume 
avouer; je vous confacreles prémices de ma 
poëfie de Tannée 1739. Si jetais païen, je 
vous invoquerais fous le nom d'Apollou;A 
j'étais juif, je vous euffe peut-être confomlu 
avec Je rOi prophète et fon fils; 4i j'étaij 
fiftpfAe, vous eiiffiez été mon iaiet et mon 
confeffeur. N'étant riea de tout cela , je me. 
contsi^e de vous eftîmer trèi-pbilofai^ique- 
lotiti » de vous admirer comme phiUofppht , 
de voua chérir comme poëte « ei de Vou^ref- 
ipeoter comme ami. 
Je ne ^vous fduhaite que de la bx^ i.iV 
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■ ^ ■'. c'cft tout et dont vous avez befoin. Partagé 

'7^9; d'un génie fupcricur, capable de vous fuflBrc 

-à vous-même et de pouvoir être heureux, 

etf pour furcroît , pofiedant Emilie , que mes 

vœujc pourraient-ils ajouter à votre félicité? 

Souvenez-vous que fous une zone un peu:; 
plus froide que la vôtre, dans un pays voi&n 
de la barbarie , en un lieu folitaire et retiré 
du monde , habite un ami qui vous confacre 
Tes veilles , et qui ne cefTe de faire des vœux 
pour votre conîîçrvation. 

FÈDÈRIG, 

LETTRE L X X V I. 
, D E M. DE VOLTAIRE, 

A Cîrey , le 28 de janvier. 
* MONSEIGNEUR, 

Votre AUeflc rcJyale cft plus FédMc et 
plus Afarc-ilttr^/^ que jamais- Les chofes agréa- 
bles partent de votre plume avec une facilité 
qui m'étonne toujours. Votre inftruction paf- 
torale eft du plus digne évéque. Vous mon- 
• trez bien que ceux qui font deftinés à. être 
rois , font en e^et les oints du feigneûr. 
Votre catéchifme eft toujours cdui dé la r^pi- 
" fou et du boxiheur. Heureufes vos ouaElQes , 
j Monfeigneur ! 
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Monfeigneyr ! le troupeau de Cîrey reçoit vos — 
paiiêlès avec la plus grande édification. V 

-' Votre Alteffe royale me confeille , c^eft-à- 
dire, m'ordoi^nc de finir Fhiftoire du fiécle 
de Louis XIV. J'obéirai et je tâcherai nacme 
de réckircir.avec un ménagement qui n'hâtera 
rien à la vérité , mais qui ne la rendra pa« 
odieùfe. Mon grand but , après tout , n'eft 
pas VhA&ohe politique et militaire , c*eft celle 
des arts ^ du commerce , de la police , en un 
mot, de refprit humain. Dans tout cela il _ 
n'y a point de vérité dangereufe. Je ne crpjs 
donc pas dévoila m'interdilre une carrière fi 
grande et fi sûre , parce qu'il y a un petit 
chemin où jp peux broncher ; ce qui eft lentre 
les mains^de votre Alteffe royale ne iera jamais, 
quepour elle. Le vulgaire n'eft pas^ fait, pour 
être-fcrvi comme mon prince; 

J'ai réformé Thiftoire de Charles XII , fur 
plufieurs mémoires qui m'onti été cominunir 
qués par Jtn fervitenur du roi Sianijlas; mais 
furtout, fiiT ce que'votr-e Alteffe royale a 
daigné me faire remettre. Je n.'ai pris et ces 
détails curieux dont vous m'aveà^ honoré ,. 
que ce cpi doit être Ai de tout le monde ^ 
fans bleffer perfonne : le dé^ombaren^ent des , 
peuples Y ks lois nouvelles , les établiffemensy 
ks villeS' fondées, le commerce, la police^^ 
les mœurs publiques; mais pour les actions^ 

Carrtfp^ du roi de P..- ùc. Tome II. t R 
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• pauiculières du czar ^ de la czarine , du czaro- 
vitz ^ je garde fur elles unfilence profond. Je 
ûe nomme perfonse, je ne cite perfonne, 
non-feulement parce que cela n'efi pas de 
mon fujet , mai^s parce que je ne ferais pas 
ufage d'un paflage de rÊvangUe que votre 
Altefle royale m'aurait cité , fi vous ne Tor* 
donniez expreflem en t. 

Je réforme la Henriade , et je compte par 
le premier ordinaire foumettre ^u jugement 
de votre Altefle royale quelques changemens 
que je viens d'y faire. Je corrige aufli toutes 
mes tragédies; j'ai fait un nouvel acte à Brutus, 
car enfin il faut fe corriger et être digne de 
foù prince et d'Emilie. 

Je ne fais point imprimer Mérope , parce 
que je n'en fuis pas encore content; mais on 
veut que je fafle une tragédie nouvelle , une 
tragédie pleine d'amour et non de galanterie, 
qui fafle pleurer des femmes , et qu'on paro- 
die à la comédie italienne. Je la fais , j'y 
travaille il y a huit jours (*) ; on fe moquera 
de moi : mais en attendant je retouche beau* 
coup les Elémetis de Newton ; je ne dois rien 

, oublier , et je veux que cet ouvrage foit plus 
plein et plus intelligible.' 

Je vous ai rendu, Monfeigneur^.un compte 
exact de tous les travaux de votre fujet de 
(♦) Zulîme. 
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Cirey;^ vraiment je ne dois pas omettre la 

nouvelle perfécutian que Roujfeau e^^abbé lySg, 
Desfontaines me font. Tandis que jepaffe dans 
la retraite les jours et les nuits dans un travail 
affidu , on me perfécute à Paris , on me calom- 
nie ^ on m'outrage de la manière la plus cruelle. 
Madame la marquife du Chàtelet a cru que 
Thiriot , qui envoie fpuvent ce qu'on fait 
contre moi à tout le monde, avait envoyé 
auffi à votre Àlteffe royale un libelle affreux 
de Tabbé Desfontmnes; elle avait d'autant plus 
fujet de le croire, qu'elle en avait écrit à 
Thiriot , qu'elle lui avait mandé la vérité , et 
que TTtim/ n'avait point répondu ; auffitôt 
voilà le cœur généreux de madame du Chàttlet , 
cceuf digne du vôtre, qui s'enflamme; elle 
écrit à votre Alteffe royale, elle vous fait 
entendre des plaintes bienféantes dans fa 
bouche , mais interdites à la mienne. Voici le 
fait : 

Un homme , le chevalier de Mouhy , qui a 
déjà écrit contre l'abbé Desfontaines ^ fait luie 
petite brochure littéraire contre lui ; et , dans 
cette brochure, il imprime une lettre que j'ai 
écrite il y a deux ans. Dans cette lettre j'avais 
cité un fait connu ; que l'abbé Desfontaines , 
fauve cGi feu par moi, avait, pour récom- 
penfe , fait (urle champ un libelle contre fon 
bienfaiteur, et que Thiriot en était témoin. 

B s 
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Tout cela eft la plus exacte vérité, vérité bien 
hoateufe aux lettres. Si Thiriot , dans cette 
Qccafioû ,^ craint de nouvelles morfures de 
Fabbé Desfontaines , s'il s'effraie plus de ce 
chien enragé qu'il n'aime fon ami , c'eft ce 
que j'ignore; il y a long-temps que je n'aî 
reçu de fes nouvelles. Je lui pardonne de ne 
fe point commettre poixr moi. Je fais un petit . 
mémoire apologétique pour répondre à l'abbé 
Desfontaines. Madame du Châtelet l'a envoyé 
à votre Alteffe royale r je l'ai fort corrigé 
depuis. Je ne dis point d'injures ; l'ouvrage 
n'eft point contre l'abbé Desfontaines ^ M eft 
pour moi ; je tâche d'y mêler un peu de 
littérature f afin de ne point fatiguer k public 
de chofes perfonnelles. (*) 

Mais je fens que je fatigue fort votre Alteffe 
royale par tçut ce bavardage. Quel entretien 
pour vin graïul prince f MaisJes Dieux s'oc- 
cupent quelquefois des fottifes des hommes , 
et les héros regardent des combats de cailles. 

Je fuis avec le plus profond refpect , le plus 
tendre , le plus inviolable attachement , ^ 

Monfeigneur , Sep, 

(*) Cet ouvrage fe trouve dans cette édition, Mélangea 
littéraires, tome lij page 196^ fous le titre de Mémoire fut 
la Satire. 
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LETTRE LXXVII, ' 

< 

DU FKINCE ROYAL, 

A Berlin >' le 27 de janyien 



V>»£S quarante et quelques vers fe réduifent 
à vous apprendre qu une afireufe crampe d*ef» 
tomac faillit à vous priver , il y a deux jours , 
d^un ami qui vous efl bien fincérement atjtaché ^ 
et qui vous eftime on ne faurait davanf/ige. 
Ma jeuneiTe m^a fauve : les charlatans difent 
que c'eft leur médecine , e^ pour moi je croia 
que c*cft rimpatience de vous voir avant que 
de Courir. 

J'avais hi Te fbîr, avantde tne coucher;, une 
très*mauvaife ode de Roujfeau , adreflee à lét 
pojiérité : j^'en ai pris la colique, et je crains* 
que nos pauvres neveux n'^en prennent la 
pefle. C'eft aflurément Fouvrage le plus mifé-\ 
Table qut/me foit de la vie tombé cntr^ Ica- 
mains. 

Je me fqis extrêmement fla.tté de Pappro» 
bation que' vous donnez à la dernière épître 
que je vous ai envoyée. Vous m£ faites grandi 
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- plaiCr de me reprendfe fur mes fautes; je 
'• ferai ce que je pourrai* pcmr corriger mon 
orthographe qui eft très- mauvaife, mais Je 
crains de ae pas parvenir fitôt à Texactitude 
quelle exige; J'ai le défaut d'écrire trop vite , 
et d'être trop. parefTeux pour copier ce que j'ai 
écrit. Je vous promets cependant de faire ce 
•qui me fera poffible » pour que vous n'ayez pas 
lieu de compofer, dans le godt de Lucien^ un 
dialogue des lettres qui plaident devant le 
tribunal de Vaugelas , et qui accufent les 
défraudations que je leur ai faites. 

Si, en fe corrigeant, on peut parvenir à 
quelque habileté ;£, par l'application, on 
peut apprendre à faire mieux; fi les foins des 
maîtres de l'art ne fe laflent point à former 
des difciples ; j(e puis efpérer , avec votre 
amftance , de faire un jour des vers moins 
/mauvais que ceux que je compofe à préfcnt. 
J'ai bien cru que Ja marquife du Chàtelet 
était en affaires férieufes ce qu^le eft en 
phyfique , en philofophie, et dans la fociété : 
le propre des fciences eft de donner une juf- 
teffe d*efprit qui prévient l'abus qu on pour- 
sait faire de leur ufage. J'aime à entendre 
qu'une jeune dame a affez d'empire fur fes 
paffions pour quitter tous fes goût$ en faveur 
de fes devoirs; mais j'admire encore plus un 
philofophe qui fe^^réfout d'abandonner la 
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rétraite et la paix: en fz^veur de Tamitié. Ce -i— - 
font des exemples que Cirey fournira à la *739» 
poilérité , et qui feront infiniment plus d'hon- 
neur à la philofophie que Fabdicalion de cette 
femme fingutiére qui defcendit du trône de 
Suéde pour aller occuper un palais à Rome. 

Les fciences doivent être confidérées comme 
des moyens qui nous donnent plus de capa* 
cité pour remplir nos devoirs : les perfonnes 
qui les cultivent ont plus de méthode dans 
ce , qu'ils font , et agiffent plus conféquem- 
ment. L'efprit philofophique établit des prin- 
cipes. ; ce font les fourcey du raifonnement 
et la caufe des actions fenfées. Je ne m'étonne 
point que vous autres hàbitans de Cirey faifiez 
ce que vous devez faire ; mais je m'étonne- 
rais beaucoup fi vous'ne le fefiez pas , vu la 
fublimité de vos génies et la profondeur de 
vos connaiifances. 

Je vous prie de m'avertîr de votre départ 
pour Bruxelles , et d'avifer en même tei^s 
ïur la voie la plus courte pour accélérer notre 
correfpondance. Je me flatte de pouvoir rece- 
voir de vous tous les huit jours des lettres , 
lorfque vous ferez fi voifin de nos frontières. 
Je pourrai peut-être vous être de quelque 
utilité dans ce pays , car je connais très-par- 
ticûlièrement le prince dHOrunge , qui cft fou- 
vent à Bréda ^ et le duc d^Aremberg^i qui 
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dcmeàire à Bruxelles. Peut-être pourrai-jeauffi, 
par le mîniftère du prince de Lincheftein , abré- 
ger à la Matquife les longueurs qu*Of> lui fera 
fouffrir à Bruxelles et à Viebne. Les juges de 
ces pays ne fe preffent point dans leurs^juge- 
mens. On dit que fi la cour impériale devait 
un fouffiet à quelqu'un , il faudrait foUiciter 
trois ans avant quexd* en obtenir le payement. 
J'augure de là que les affaires de la Marquife 
ne fe termineront pas aufli vite qu'elle le 
pourrait déGrer. 

Le vin d'Hongrie vous fuivra par,- tout oit 
vous irez. Il vous eft beaucoup plus conve- - 
nable que le vin du Rhin , duquel je vous prie 
de ne point boire , parce qu'il eft fottmal-fain. 

Ne m'oubliez pas , cher Voltaire ; et , fi vôtre 
fanté vousle permet , donnez-moi plus fouvent 
de vos nouvelles, de vos eenfures et de vos 
ouvrages. Vous m'avez fi bien accoutumé à 
vos productions , que je ne puis prefqueplus 
revenir à celles des autres. Je brûle d''impa- 
tience d'avoir la fin du Siècle de Louis XIV r 
cet ouvrage eft incomparable , mais gardei- 
vous bien de le ftdre imprimer. 

Je fuis avec toute l'eftime imaginable et 
l'amitié la plus fincère , 

MOtt cher ami , 

votre très-aflFectionné ami,. 

ÏÉDÈRIC. 

LETTRE 
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L E T t RE L X X V I I I. T^ J 
D U PRIJ{C E ROYAL. 

A Berlin t le 3 février* 
MON CHER AMI, 

Vous recevez mes ouvrages avec trop d'in- 
dulgence. Une prévention trop favorable à 
Tauteur, vous fait excufer leur faiblefle et les 
fautes dont ils fourmillenr. 

Je fuis comme le Prométhée de la fable ; je 
dérobe quelquefois de votre feu divin dont 
j'anime riies faibles productions. Mais la diffé- 
rence qu'il y a entre cette fable et la vérité , 
c'eft que Tame de Voltaire^ beaucoup plus 
grande et plus magnanime que celle du roi 
des dieux , ne me condamne point au fupplice 
que fouffrit l'auteur du célefie larcin. Ma faute 
languiffante encore m'empêche d'exécuter les 
ouvrages que je roulais dans ma tête-, et le 
médecin , plus cruel que la maladie même , 
me condamne à prendre journellement de ^ 
l'exercice ; temps que je fuis obligé de pren- 
drç fur mes heures d'étude. 

Ces charlatans veulent m'interdire de m'înf- 
truire; bientôt ils voudront que je ne penfc 

Correjp. du roi de P... à^c. Tome IL + G 
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plus. Mais , tout bien compté , j'aîme mieux 
être malade de corps que d'efprit. Malheureu- 
fement refprit ne femble être que racceflaire 
du corps ; il eft dérangé en même temps que 
Forganifation de notre machine , et lamatièrç 
ne faurait foulBFrir fans que Vefprit ne s'en 
reflente également. Cette union fi étroite , 
cette liaifon intime , eft , ce me femble , une 
très-forte preuve du fentiment de Loche. Ce 
qui penfe en nous eft affurément un effet ou 
un réfultat de la mécanique de notre machine 
animée. Tout homme fenfé, tout'homnxe 
qui n'eft point imbu de prévention ou d'amour 
propre, doit en convenir. 

Pour vous rendre compte de mes occupa- 
tions, je vous dirai que j!ai fait quelques 
progrès en phyfique. J'ai vu toutes les expé- 
riences de la pompe pneumatique , et j'en ai 
indiqué deux nouvelles qui font : i**, de met- 
tre une montre ouverte dans la pompe, pour 
voir-li fon mouvement fera accéléré ou retardé , 
s'il reftera le même ou s'il ceffera. La féconde 
expérience regardé la vertu productrice de Pair. 
On prendra une portion de terre dans laquelle 
on plantera un pois , après quoi on l'enfer- 
mera dtns le récipient; on pompera J'air; et 
je'foppofe que le pois, ne croîtra point , parce 
^que j'attiibue à l'air cette vertu productrice 
et cette force qui développe les femences. 
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Pour VOUS , mon cher ami , vojis m'ctes un :— 

être incomprçhenfiblje. Je doute s'il y a un XT^Q» 
Voltaire dans le monde ? j'ai feit un fyftêmc". 
pour nier fon exiftence. Non affurément , ce 
n'eft p^s un homme qui fait le travail prodi- 
gieux qu'on attribue â M. de Voltaire^ Ily â, 
à Cirey une académie compofée de l'élite 
de l'univers ; il y a des philofôphes qui tra- 
duifent Newton^ il y a des péctes héroïques , 
il y a des Corneilles , il y a des CatiMles , 41 y a 
des Thucydides ; et l'ouvrage de cette académie 
fe publie fous le nom de Voltairt , comme 
l'action de toute une armée s'attribue au chef - 
qui la commande. La fable nous parle d'ua 
géant qui avait cent bras, vous avez mille 
génie^. Vous embraffez l'univers entier , 
comme Atlas qui le portait. 

Ce travail prodigieux, me fait craindre /je 
l'javoue ; n'oubliez point que , fi Votre cfprit 
eft immenfe , votre corps eft très-fragile. Ayez 
quelque égard , je vous prie , à l'attachement 
de vos amis , et ne rendez pas votre champ 
aride , à force de le faire rapporter. \a vivacité 
de votre efprit mine votre fan{é, et te travail 
exorbitant ufe trop vite votre vie. 

Puifque vous ine promettez de m''ettvoyet 
les endroits de la .Henriade que vous avez 
retouchés , je vous prie de m'«ivoyei la cri- 
tique de ceux que vous avez rayés. 
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■ ' / J'ai le deffein de faîre graveiL la Henrîade 
^7^9» (lorfque vous m'aurez communiqué les chan- 
gemens que vous avez jugé à propos d'y 
faire ) comme tUorûce qu'on a gravé à Lon- 
dres. -^no^^/j^<2f, qui deffine, très-bien , fera 
les deffins des eftampes , l'on pourrait y ajou- 
ter l'Ode à Maupertuis , les Epîtres morales et 
quelques-unes de vos piè^ces qui font difper- 
fées en différens endroits. Je vous prie de me . 
' dire votre fentiment , et quelle ferait votre 
volonté. 

Il eft indigne , il eft honteux pour la France, 

qu'on vous perfécute impunément, deux qui 

^ font les maîtres de la terre, doivent adminif- . 

trer la juftice, récomperifer et foutenir la 

vertu çontte roppreflion et la calomnie.. Je 

fuis indigné de ce que perfonne ne s'oppbfe 

' 'à la fureur de vos ennemis. La nation devrait 

embraffer la querelle de celui qui^e travaille 

que pour îa gloire de fa patrie , et qui eft 

preique le feul. homme qui fafle honneur à 

fpn fiècle. Les perfonn«s qui penfent juflc , 

méprifent le libelle diffamatoire qui paraît ; 

elles ont ^n horreur ceux qui eu font les 

abominables auteurs. Ces pièces ne fauraient 

attaquer votre réputation ^ ce Jbnt des traits 

impuijOTans , des calomnies trop atroces , pour 

» être crues fi légèrement. 

• J'ai fait écrire à Thiriot tout ce qui convient 
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qu'il fâche, et ravis ^ qu'on lui a donné tou- -— 
chant fa conduite fructifiera , à cequej'efpère. ^1^9* 

Vous favez que la Marquife et moi , nous 
fommes vos meilleurs amis ; chargez-nous , 
lorfque vous ferez attaqué , de prendre votre 
défenfe. Cen'eft pas que nous nous en acquit- • 
tiens avec autant d'éloqueiice et de dignité que 
fi vous preniez ce foin vous-même; mais tout 
ce que noiis dirons pourra être plus fort, . 
parce qu'un ami outré du tort qu'on fait à fon 
ami, peut dire beaucoup de chofe^ que la 
modération de l'ofiFerifé doit fupprimer. Le 
public même eft plutôt éniu par les pJaintes 
d'un ami compatiffant qu'il n'eft attendri par 
roppreffé qui crie vengeance. 

Je ne fuis point indifférent fur ce qui vous 
regarde, et je m'intéreffe avec zèle au repo$ 
de celui qui travaille fans relâche -pour mon 
infiruction et pour mon agrément. 

Je fois avec tous les fentimens que vous 
infpirez à ceux qui vous connaiffent , « 

votre très-fidçUément, affectionné ami ^ 

HÉDÉRIC. 

Mes aflurànces d'eflinve à I4 Marquife.' 
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[^ LETTRELXXIX. 
D E M. DE r L-tAIRE, 

A Cirey, le 1 5 de février; 

N 

'monseigneur, 

J'ai reçu les étrennes. Je vqus en ai donné 
en fujet , et votre Alteffe royale m'en a donné 
en roi. Votre lettre fans date , vos jolis vers , 

Quelque démon malicieux 

Se joue affurément du monde , 8cc. 

ont diflipé tons les nuages qui fe répandaient 
fur le ciel ferein de Cirey. Les peiûes vien- 
nent de Paris, et les confolations viennent de 
Remusberg. Au nom <ï Apollon , notre maître , 
daignez me dire, Monfeigneur, comment 
vous avez fait pour connaître fi parfaitement- 
des états de la vie qui femblent être fi éloignés 
de votre fphère ? avec quel microfcope les 
yeux de Théritier d'une grande monarchie 
ont-ils pu démêler toutes les nuances qui 
bigstrrent la vie commune ? Les princes ne 
faventriende tout cela; mais vous êtes homme 
autant que prince. 

L'abbé Alari demandait un jour à notre roi 
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permiffion d'aller à la campagne pour quelques — — 
jours 1, et de partir fur le champ. Comment, *7^9* 
dit le roi, eft-ce que votre carroffe à fipt che- 
vaux eft dans la cour? Il croyait alors, que 
tout le monde avait un carroffe à ûx chevaux 
au moins. 

Vous me feriez croire , Monfeigneur , à la 
métempfycofe. Il faut que votre ame ait^été 
long- temps dans le corps de quelque particu» 
lier fort aimable , d'un la Rochefoucauld , d'un 
la Bruyère. Quelle peinture des riches accablés 
de, leur bonheur infipide,'des querelles et des 
chagrins^ quî en effet troublent les mariages 
les plus heureux en apparence! mais quelle 
foule d'idées et d'images ! avec une pefite lirpc 
de deux liards , que tx)ut cet or4à ferait par- 
faitemeht travaillé ! Vcfus créez , et jene fais 
-plvks que raboter; c^eft ce qui fait que je n'ofc 
pas encore envoyer à votre Alieffe royale ma 
nouvelle tragédie : mais je prends la liberté 
de lui offrir un des petits morceaux que j'ai 
retouchés depuis peu'dans la Henriade. 

Madame la marquife du Châtelet vient de 
recevoir une lettre de votre Alteffe royale 
qui prouve bien jquc Remusberg va devenir 
une académie des fciences. Jtl faut, Monfei* 
. gneur^ que j'aime bien la vérité pour conve- 
nir qa Emilie fe trompe ; mais cette vérité 
l'emporte fur les rois et même fur les Emilies, 

Û4. 
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Je penfe que vous avez grande raifon, 

'7-^9' Monfeigneur, fur ce feu caiifé par un vent 
d'oueft. Si les humains avaient attendu après 
Borée pour fe chauffer , ils auraient couru 
grand rifque de mourir dé froid. Les plus 
grands vents paffant par les branches d'ar- 
bres y perdent beaucoup de leurs fçrces ; fi 
ces branches font sèches, elles tondent; fi 
elles font vertes , leur froiffement étemel ne 
, produirait pas unf étincelle. Le tonnerre a 
bien plus l'air d'avoir embrafé des forêts que 
le vent ; et les différens volcans dont la terre 
cft pleine ont été nos premières foumaifes. 

Le mémoire d'ailleurs eft plein de recher-^ 
ches curieufes et depenfées auffi hardies que 
philosophiques; c'eft Iç fyftême de Béerhaave^ 
c'eft celui de Mîiffchemhroek , c'eft très-fou- 
vent celui de la~Tiature. Notre académie a 
donné' le prix à des gens dont Tun dit que le 
feu cft un conipofé de bouteilles (i) , et l'autre 
que c'eft utie machine de cylindre. Voilà le 
goût de notre nation ; ce qui tient au rom^n 
a la préférence fur la fimple nature. Auflî ne 
donnerai-je point Mérope; mais je vais don- 
ner une tragédie toute romanefque; quand 
on eft dans le pays dC Arlequin^ il faut avoir 

( 1 ) M. Euler : mais ce n'cft pas à cette hypoihèfe d<f bou- 
teilles, c'eft à une fort belle formule pour la propagation 
^'académie d(^nna le pm. 
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un habit de toutes couleurs , avec un petit -, — »- 
mafque noir. ^1^* 

r 

J^^Ji fa^ mets patereniîtr dwere vilam 
. Att/^ciis , etJpont€ meà componcre curas i 

Si je vivais fous mon prince , je ne fewûs 
pas de tels ouvrages ; je tâcherais de me con- 
former à fa fa^on mâle et vigourcufc' de pen- 
fer; je reffuf citerais mon feû mourant aux étin- 
celles de fon génie. Mais que puis-je faire en . 
France, malade, perfécuté et toujours diftrait 
par la crainte qu'à la fin l'envie et la perfé- 
cution ncL m'accablent ? Le défert où je me 
fuis réfugié auprè^de Minerve , qui a pris pour ' 
me protéger la figure de madame du Ckâtelet ; 
ce défera, qui devrais être inacceflible aux 
perfécuteurs , n'a pu empêcher leur fureur 
d'y veftir trouver un ^folitaire languiflant , 
qui ne vivait que^pour votre Altefle royale, 
pour £t»i7/<î et pour l'étude. 

Je fuis avec le plus profond refpect et le 
plus tendre attachement , 8cc. . 
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^^ LETTRE LX XX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Cirey , le 26 de février. 

vJ Nouvelle effroyable ! ô trifteffe profonde ! • 
Il était un héros nourri par les vertus , 
L*cipéntnce , Tidole , et l'exemple du monde : 
Dieu ! peut-être il li^eft plus. 

Qjiel envieux démon , de nos malheurs avide , 
Dam ces jours fortunés tranche un deftin fi beau ! 
A mes yeux égarés quelle a&reufe Euménide 
Vient ouvrir ce tombeau ! 

DeTcendes , accourez du haut de TEmpyrée , 
Dieu- des arts , Dieu charmant, mon éternel appui , 
Vertus qui préfidez à fon ame éclairée , 
• Et que j'adore en lui. 

Defcendez, refermez cette tombe entrouverte; 
Arrachez la victime aux deftins ennemis : 
Votre gloire en dépend , fa mort eft votre perte : 
Confervez votre fils. 

Jufqu au trône enflammé de Tempire célefie 
La Terre a fait monter ces douloureux accens : 
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Grand Dîeu ! fl vous m*ôtez cet efpoir qui me rcfte , ■■ 

Sapez mes fondemens. ^ ^1^3* 

Vous lefavez , grand Dieu ! latlguiflantc , affaiblie 
Sous )e poids des. forfaits, je gémis de tout temps; 
Fcdéric me, confole , il vous réconcilie 
Avec me^ habitans« 

Le Ciel entend la Terre , il exauce fes plaintes } 
Minerve , la Santé , les Grâces , les Amours 
Revolent vers mon prince et difiipent nos craintes 
£n affurant {es jours. 

. Rivai de Marc-Aurèle , ame héroïque et tendre , 
Ah ! fi jejpeux former le défir et refpoir 
Que de mes jours «ncar le fil puiile s*étendrei 
Ce n cft que pour vous voir. 

Je fuis nç malheureux : la déteftable envie , 
Le zèle impérieux des dangeredi dévots , 
Contre les jours ufés de ma mourante vie. 
Arment la main des fots. 

Un lâche me trahit , un ingrat m abandonne , 
11 rompt de Tamitié le voile décevant : 
Mlférables humains , ma douleur vous pardoone ; 

Fédéric' eft vivant. . * 

Il lc8 fâtlt excufer , Monfeigncur, ces ver» 
-,fans[ «fprit, que le cœur feul a dictés au 



1 
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- milieu de la crainte où je fuis encore de votre 

• danger , dans le même temps que j'avais la 
joie d'apprendre votre réfurrection de votre 

' propre maip. 

Votre Altefle royale eft donc comme le 
cygne du temps paffé ; elle chante au bord 
du tombeau. Ah! Monfeigneur, que vos 
vers m'ont rafluré ! On a bien de la vie quand 
l'efprit fait de ces chofes-là après une crampe 
dans l'eftomac. Mais, Monfeigneur, que de 
bontés à la fois ! Je nV de protecteurs que 
vous et Emilie. Non-feulement votre AltelTe 
royale daigne m'aimer , mais elle veut encore 
que les autres m'aiment. £h, qu'importent 
les autres ! Après tout , je n'aurai pas la* 

^ malheureufe faiblefle de rechercher le fuflFrage 
de Vadius^ quand je fuis honoré des bontés 
de Fédéric ;mzis le malheur eft que la haine 
implacable des ^^m eft fouvent fuivie -de 
la^perfécution des Sejans, 

Je fuis en France parce que madame du 
Châtelet y eft; fans elle il y a long-temps 
qu'une retraite plus profonde me déroberait 
à la perfécution et àî'envie. Je ne hais point 
mon pays ; je refpecte et j'aime lé gouver- 
nement fous lequel je fuis né ; mais je fou- 
haiterais feulement pouvoir cultiver Téttlde 

avec plus de tranquillité et moins de crainte. 
Si l'abbé Desfontaines et cçux de fa trempa, 
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quîmeperfécutent, fe contentaient de libelles 

diffamatoires, encore pafle ; mais il n'y a ^7^9* 
point de reflbrts qu'ils ne faffent jouer pour 
;rae perdre. Tantôt ils font courir des écrits 
fcandaleux, et mêles imputent; tantôt des 
lettres anonymes aux minières , des hifioires 
forgées à plaifir par Rouffeau , et confommées 
par Desfontaines ; de faux dévots fe joignent 
à €ux, et couvrent du zèle de la religion 
leur fureur de nuire. Tous les huit jours je 
fuis dans la crainte d^ perdre la liberté ou la 
vie ; et ianguilTant dans une folitude, et dans 
rimpuifTance de me défendre, je fuis aban-- 
donné par ceux mêmes à qui j'ai fait le plus 
de bien, et' qui pcnfent qu'il eft de leur inté- 
rêt de me trahir. Du moins, un coin de 
terre ^dans la Hollande , dans l'Angleterre , 
chez les SuifTes ou ailleurs, me n^ettrait à 
l'abri , et conjurerait la tempête ; mais une 
perfonne trop refpectable a daigné attacher 
fa vie beureufe à dçs jours fi malheureux : elle 
adcucit tous mes chagrins., qupiqu'elle n^ 
puiHe calmer mes craintes. 

Tant que j'ai pu , Monfeignéur , j'ai caché à > 
votre AltefTe royale la douleur de ma fitua- ' 
tion , jnalgré la bonté qu'elle avait elle- 
même d'eii plaindre l'amertume : je voulais 
épargner à cette amc généreufe des idées fi 
défagréables ; je ne fongeais qu'aux fciences -* 
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. qui font vos délices ; j'oubliais Tautcur que 

^1^9' vous daignez aimer; mais enfin ce ferait 

trahir fon protecteur de lui cacher fa fituation. 

La voilà telle qu'elle eft. Horace dit : 

Durum , fed Umusjii patieniiâ. 
et moi je dis : 

Durum ^ fed hvîusjit per Federicum. ^ 

Votre Alteflejc^pyale promet encore fa pro- 
tection pour les aflFaires que madame du 
ChâteUt doit difcuter vers les confins de votre 
fouveraineté. Elle vous en remercie , Mon- 
feigneur ; il n'y a qu*elle qui puiffe exprimer 
le prix de vos bienfaits. Sera-t-il poiTible que 
votre Altefle royale foit en Prùffe quand nous 
ferons près de Clèves ? J'efpère au moins que 
nous y ferons fi long-temps qu'enfin nous y 
verrons falutare tneum. 

Je fuis avec un profond refpect , 8cc. 
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LETTRE LXXXI. 7: 
DEM. D E^ r L TA I R E. 

r 

«8 février. 
MO N S E I G N E U R , 

J) E reçois la lettre de votre Altefle royale 
u 3 février , et je lui réponds par la même 
yoic ; nous avons^ur le champ répète Texpé- 
rience de la montre dans le récipient : la pri- 
vation d'air n'a rien changé au mouvement 
qui dépend du reflbrt.La montre eft actuelle- 
ment fous la clocl^e; je crois m' apercevoir 
que le balancier a pu aller peut-être un peu 
plus vite, étapt plus libre dans le vide ; mais 
cette accélération eft très-peu de chofe , et 
dépend probablement de lafiature de la mon- 
tre. Quant au reflbrt , il eft évident , par 
Texpériénce, queTair n'y contribue en rien; 
et pour la matière fubtilé de DeJcarUs^ je fuis 
fon très-humble ferviteur. Si cette matière , fi 
ce torrent de tourbillons va dans im fens , 
comment les refforts qu'elle produirait pour- ^ 
raient- ils s'opérer de tous les fens ? Et puis , 
qu'eft-ce que c'eft que des tourbillons ? 

Mais que m'importe la machine pneuma- 
tique ?^ c'eft votre machine , Monfeigneur , 
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~— qui m'importe ; c'*eft la fanté du corps aimar- 
^y^d» ble , qui loge une fi belle ame. Quoi ! je fuis 
donc réduit à dire à votre Altcfle royale ce 
i qu'elle m'a fi fouvent daigné dire ; confervez- 
vous ; travaillez moins. Vous le difiez, Mon- 
feigneu^,, à un homme dont la confervation 
eft inutile au monde ; et moi je le dis à, celui 
dont le bonheur des hommes doit dépendre, 
Eft-il poflible'^ Monfeigiieur , que votre acci- 
dent ait eu de telles fuites ? T'ai eu l'honneur 
d'écrire à votre Altefle royale , par M. Pletz; 
j'ai écrit auffi en droiture ; hélas t je ne puis 
être au nombre de ceux qui veillent auprès 
de votre perfonne. Ni/us et Euryalus- amufen 
ront peut-être plus votre convalefcence que 
ne feraient des calculs. Je ne m'étonne pas 
^ qùeleliéros de l'amitié ait choîfiun tel fujet; 
j'en attends les premières fcènes avec impa- 
tience. Scipion^ Cefar ^.Augujle firent des tra- 
gédies, cwr non FedericusT 

Votre Altefle royale me fait trop d'hon- 
neur ; elle oppofe trop de bonté -à mes mal- 
heurs ; j'ai fait^tant de chàngemens à la 
Hcnriade , que je fuis obligé de Itri envoyer 
l'ouvrage tout entier, avec les corrections. 
Si elle ordonne la voie par laquelle il faut lui 
faire, tenir l'ouvrage qu'elle protège , elle fera 
^béie. Je fuis trop heureux , malgré- mes 
ennemie ; je la remercie mille fois ; et tout ce 

que 



î 
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qùévo^s daignez me dire pénètre moîi cœur. _ 
Que je bavarderais, li ma déplorable fanté lyBg. 
me permettait d'écrire davantage ! Je fuis à 
vos pieds, Monfcigneur;je nerefpire guère^ 
mais c'eft/pour Emilie, et pour mon dieu 
tukélïdre. . 

Je fuis avec le plus profond refpect et la ' 
plus tendre jeconnâifTance , Sec, 

LETTRE LXxk T L. * ^ 

» -DU PRINCE ROXAL. 

i 

A 'Remusl}erg , le 8 de mais. 
M O N C H é H A M I , ' - 

xJ E p u I s la. dernière lettre que je vous aï 
écrite , mia farité a été fi languiffante , que je 
n'ai pu travailler à quoi que ce pût être. L'oi- 
fiveté m'eft un poids beaucoup plus infup- 
portâble que le travail et que \^ maladie. 
Mais nous ne fommes formés que d'un peu 
d'argile, etilferait ridicule au fuprêmé degr^ 
d'exiger beaucoup çle fanté d'une machine 
qui doit, par fa nature , fe détraquer fouvent , 
et qui eft obligée de $'ufer pour périr enfin. 
Je Vois par votre lettre, que vous êtes en 
bon train de corriger vos ouvrages. Je regrette 

Correfp. du roi de P,,é é-c. Tome II. t D 
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beaucoup que quelques grains de cette fage 
critique ne foient pas tombés fur la pièce 
que je vous ai adreflTée. Je ne Taurais point 
expofée au foleil , fi ce n'avait été dans Tin- 
tention qu'il la purifiât. Je n'attends point de 
louanges de Cirey , elles ne me font point 
dues 5 je n'attends de vous que des avis et 
de fagcs confeils. Vous note les devez affuré- 
ment , et je ,vous prie de ne point ménager 
mon amour propre^ 

J'ai lu avec un plaifir infini le morceau de 
la Henrîade que vous avez corrigé. Il eft 
beau i il eft fuperbe. Je voudrais bien , indé.- 
pendamment de cela, avoir fait celui que 
vous retranchez. Je fuis deftiné , je crois , à 
fentir plus vivement que les autres les beautés 
* dont vous ornez vos -ouvrages : ces beaux 
^vers que je viens de lire , m'ont animé de 
nouveau du feu d* Apollon. Telle eft la force 
de votre génie , qu'il fe communique à plus 
de deux cents lieues. Je vais monter mon 
luth pour former de nouveaux accords. 

11 n'y a point lieu de douter que vous Iréuf- 
firez dans la nouvelle tragédie que vous 
travaillez. Lorfqiie vous parlez de la gloire , 
on croit! en entendre difcourir Jules - Cefau 
Parlez-vous de l'humanité ; c'eft la nature 
qui s'explique par votre organe. S'agit- il 
. d'amour ; on croit entendre le tendre Anacrion 
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OU le chantre divin qui foupira -poux JLesbk*^. 
En un mot , il ne vous faut que cette tran- ^1^9* 
quillité d'ame que je vous fouhaite de tout 
mon cœur , |)our réuffir et pour produire des 
merveilles en tout genre. 

Il n'eft point étonnant que Tacadémie 
royale ait préféré quelque mauvais ouvrage 
de phyfiqueàrexcelleTit Eflai delà Marquife. 
Coml)ien d'iâipertinençes ne fe font pas cCtes 
en philofophie ? De quelles abfurditisTefprit 
huaiain ne s'efi-il point avifé dans les^ écoles? ^ 

Quel paradoxe refte-t-il à débiter qu'on n'ait 
point foutenu ? Les hommes Ofit iFbujours 
|»enché vers le faux : je ne fais par quelle 
bizarrerie la vérité les. a toujours moins frap- 
pés. La prévention, les préjugés, Famour 
propre , Tefprit fuperficiel feront , je crois , 
pendant tous les £ècles , les ennemis qui 
s'oppoferont aux progrès des fçiences ; et il 
eft bien naturel que des favans de profeflion 
aient quelque peine à recevoir les lois d'une 
jeune et aimable dame qu'ils reconnaîtraient 
tous pour l'objet de leur admiration dans 
Tempiré des .grâces , mais qu'ils ne veulent 
point reconnaître pour l'exeipple de leurs 
études dans l'empire des fçiences. Vous ren- 
dez un hommage vraiment philofophique à 
la vérité : ces intérêts, ces raifons petites ou 
grandes, ces nuages épais qui obfcurcifleat ^ ^ 
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• 
- pour l'ordinaire Tceil du vulgaire , ne peuvent . 
' rien fur vous. . 

Il ferait à fouhaiter que les hommes fuflent 
tous au-deflus des corruptions de Terreur et du 
xnenfonge ; cjue le vrai et le bon goât fer*- ^ 
^yifTent généralement de règles dans les 
ouvrages férieux , et dans les ouvrages d'ef- 
prit. Mais combien de favans font capables 
de façrifier à la vérité les préjugés de l'étude, 
et le prix de la beauté, et lesmétiagémens de 
Tamitié ? Il faut une ame forte pour vaincre 
d'auffi puisantes oppoiitions. Les vents font 
très-bicti , comme vous en convenez , dans 
la caverne dCEole , d'où je crois qu'il^e faut 
les tirer que pour caufe. 
J'ai été vivement touché des perfécutions 
^ qu'on vous a fufcitées : ce font des tempêtes 
qui ôtent pour un temps le calme à l'Océan, 
et je fouhaiterais bien d'être le Neptune de 
l'Enéide, afin devons procurer la tranquillité 
que je vous fouhaite très-fin cèremen t. Souf- 
^ frez que je vous rappelle ces deux beaux vers 
de l'Epître à Emilie , où vous vous feites fi 
bien votre leçon i^ / 

Tranquille au haut des deux que Netbion s eft fournis^ 
ît ignore en effet s il a des ennemis. 

Laiilez au-^deflTous devons, croye^z-moi, 
cet efTaiùiméprifable et abject d'ennemis ^^^5^^ 
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furieux qu'impuîffans. Votre mérite , votre 

réputation vous fervent 'd'égide. C'eft en ^l^g* 
vain que Uenvie vous pourfuivra; fes traits 
s'émoufleront et fe briféront tous contre 
Fauteur de la Henriade , en uii mot, contre 
Voltaire. De plus , fi le deflein de vos ennemis 
eft de vous nuire , vous n'avez pas lieu de v 
les redouter ; car ils n'y parviendront jamais ; 
' et s'ils cherchent à vous chagriner , comme 
cela paraît plus apparent^ vous ferez très- 
mal de leurxiônner cette fatisfaction. Perfuadé 
de votre mérite, enveloppé de votre vettu, 
vous devez jouir de cette paix douce et heu- 
reufe qui eft ce qu'il y a de plus défirablc en 
ce xnondé. Je vous prie d'en prendre la réfo- 
hition. Je m'y intérelTe par amitié pour vous , 
et par cet' intérêt que je prends à votre fantc 
et à votre vie. . ^ , ^ 

Mandez-moi , je ^ous prie, où, par qui, 
et comment je dois faire parvenir ce que je 
vous deftine et à la Marquife.Tout eft emballé ; 
agidez rondem^t, et mandez-moi, comme 
je. le fouhaite , ce que vous trouvez de plus 
expédient. 

La Marquife me demande fi j'ai reçu l'Extrait 

de Newton , qu'elle a fait. J ai oublié de lui 

répondre fur cet article. Ditesrlui , je vous 

prie , que Thiriot me l'ïtvait envoyé, et qu'il 

^ m'a charmé comme tout ce qui vient d'elle. 
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< En vérité elle en fait trop ; elle veut nous 

'7^9^ dérober à nous autres hommes tous les avan- 
tages dont notre fexe eft privilégié. Je tremble 
que , Il elle fe inêle de commander des armées, 
elle ne faffe rougir les cendres des Condé et ^ 
des Turenne. Oppofez-vous à des progrès 
qui nous ' en font encore envifager d autres 
dans Téloignement t et faites du moins qu'une 
forte de gloire nous relie. _ 

Qéfarion ^ qui me tient compagnie , vous 
aflure mille fois de fon amitié; il .ne fe pade 
p^int de jour que nous n,e nous entretenions 
fur votre fùjet. 

Je fuis rempli He projets ; pour peu que ma 
fente revienne , vous ferez inondé de mes 
ouvrages à Cirey , comme le fut l'Italie par 
rinvafion des Gotbs. Je vous prie d'être tou- 
jours mon juge et non pas mon panégyrifte. 
Je fuis avec Teftime la plus fervente, ~ 
Mon cher ami ,_ 

votre tres-fidellemctit aflFectionné ami ,- 
F fe D É'R r c. 



ET- DE M. DE VOLTAJRE. 47 

LETTRE LXXXIII. \T^ 
DU PRINCE ROYAL. 

A ReBiusberg, le 22 de mars. 
MONCHE&AMI, 

J E me fuis trop preffé de voui découvrir 
mes projets de phyfique. Il faut Tavouer, ce 
trait fent bien le jeune bomme qui , pour 
avoir pris une légère teinture de phyfique , - 
fe mêle de ptopofer des problèmes aux maî- 
tres de l'art. Paflez cependant à un ignorant 
de vous faire une petite objection fur ce vide 
que vous fuppofez entre le foleil et nous. 

Il me femble que d^cis le traité de la lumière , 
J{etvton dit que les rayons du foleil font de 
la matière , et qu'ainfi il fallait qu'il y eut un 
vide , afin que ces rayons puiffent parvenir à 
nous en fi peu de temps. Or, comme ces 
rayons font matériels , et qu'ils occupent cet 
cfpace immcnfe,tout cet intervalle fe trouve 
donc rempli de cette matière lumineufe ; ainfi 
U n'y appoint de vide^ et la matière fubtile 
de De/caries , ou Téther , comme il vous plaira 
de lanommer , eft remplacée par votre lumière. 
Que devient donc le yide ? Après ^eci , 
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— — n^attendez plus de moi un feul mot de 
17 39» phyfique^ 

Je fuis un volontaire en fait de philofophie; 
je fuis trèS'perfuadé que nous ne découvri- 
roifs jamais Jes fecrets de la nature ; et reftant 
neutre entre les feçtes, je peux les regarder 
fans prévention, et m'amufer à leurs dépens. 
Je ne regarde point avec la même indiffé- 
rence ce qui concerne la morale; c'eft la 
partie la plus néceffaîre de la philofophie , et 
qui contribue le plus au bonheur des hommes. 
Je vous, prie de vouloir corriger la pièce que 
. je vous envoie fur la tranquillité ; ma fan té 
ne m'a pas permis de faire graiid'chofe. J'ai, 
en attendant , ébauché cet ouvrage. Ce font 
des idées croquées que la main d'un habile 
peintre devrait mettre en exécution. 

J'attends le retour de mes forces pour com- 
mencer ma tragédie ; je ferai ce que je pourrai 
pour réuflir. Mais je fens bien que la^pièce 
toute achevée ne • fera bonne qu'à fervir de 
papillotes à la Marquife. « 

Je médite un ouvrage fur le prince de 
Machiavel ; tout cela~^ roule encore dans ma 
tête , et il faudra le fe cours dé quelque divi- 
^ nité pour débrouiller ce chaos. 

J'attends avec impatience la Henriade ; mais 
je vqus demande inftamment de m' envoyer 
la critique des endroits que vous'retranche2» 

II 
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Û n^Y aurait rien de plus Inftrùctif ni de plus „ 

capable de fonner lego&t que ces remarques. 1739. 
Servez -vous , s'il vous plaît , de la voie de 
MicheUt pour me foire tenir vos lettres ; c'eft 
la meilleure de toutes. 

Mandez^inoi , je vous prie , des nouvelles 
de votre fanté ; j'appréhende beaucoup que 
ces perfécutions et ces affaires continuelles 
qu'on vous fait , ne l'altèrent plus qu elle ne 
l'eft déjà. Je fuis avec bien de l'eftime , 

Mon cher ami , 

votre très^ectionné et fidelle amî, 

F Ê D Ê R I G. 

LETTRE LXXXIV- 
DU PRINCE R or AL. 

A Remusberg , le j 5 d*avril. 

' J'Ai été fenfiblement attendri du récit tou- 
chant que vous me faites <le votre déplorable - 
fituation. Un ami à la diftance de quelques 
centaines de lieues , paraît affez inutile dans le . 
monde ; mais je prétends faire un petit eflai 
en votre faveur , dont j'efpère que vous reti- 
rerez quelque utilité. Ah! mon cher Voltaire , 
que ne puis-je vous offrir un afile , où affu- 
rémcnt vous n'auriez rien de femblablc à 

; Correjp. du. roi de P..^ùc. Tome IL t E 
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— — fouffrir que le font les chagrins que vous 
*7^9« donne votre ingrate patrie. Vous ne trouve- 
riez chez moi ni envieux , ni calomniateurs , 
ni ingrats ; on faurait rendre juftice à vos 
mérites , et diftinguer parmi les hommes ce 
que la nature a fi fort diilingué parmi fes 
ouvrages. 

Je voudrais pouvoir foulager l'amertume 
de votre condition ; et je vous aflure que je 
penfe aux moyens de vous fervir efficacement. 
Confolez-vous toujours de votre mieux, mon 
cher ami , et pehfez que pour établir une 
égalité de conditions parmi tous les hommes, 
il vous fallait des revers capables de balancer 
les avantages de votre génie, de vos talens, 
et de Pamitié de la Marquife. 
. C'cft dans des occafions femblables qu'il 
nous faut tirer de la philofophic des fecours 
capables de modérer, les premiers tranfports 
de douleur , et de calmer les mouvemens 
impétueux que le chagrin excite dans nos 
âmes. Je fais que ces confeils ne coûtent rien 
à donner, et que la pratique en eft prefque 
împoffible; je fais que la force de votre génie 
eft fuffifante pour s'oppofer à vos calamités. 
Mais on ne laîffe point que dé tirer des con-^ 
folations du coutage que nous infpicent nos 
amis. ' - - 

Vos adverfaires font d'ailleurs des gens fî 
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meprifables , qu'aflurément vous ne devez - 
pas craindte qu'ils puiffent ternir votre répu- 
tation. Les dents de Tenviè s'émoufleront 
toutes les fois qu elles voudront vous mordre.^ 
Il n'y a qu'à lire fans partialité les écrits et 
les calomnies qu'on sème fur votre fujct pour 
en connaître la malice. et l'infamie. Soyez en 
repos, mon cheV Voltaire^ et attendez que 
vous puifliez godter les fruits dé mes foins. 

J'efpère que Tair de Flandre vous fera oublier 
vos p^es , comme le^ eaux du Léthé en eiTa- 
çaientfe fouvenir cher les ombrer. 

J'attends de vos nouvelles pour favoîr 
<iuand il ferait agréable à la Marquife que je 
lui envoyafle unclet tre pour le duc fïAremberg, 
Mon .vin d'Hongrie et l'ambre languifTent d^^ 
partir : j'enverrai le tout à Bruxelles , lorfque 
je vous y Saurai arrivé. 

Ayez la bonté de m'adreffer les lettres que 
vous m'écrirez de Cire^ par le marchacld 
tilichelet ; c'eft la voie la plus courte. Mais fi 
vous m'écrivez de Bruxelles , que ce foitfous 
Tadrcffe du général J5(?r>S à Véffl. Vous vous 
étonnerez de ce quej'ai été fi long- temps fans 
vous répondre; mais vous débrouillerez fecî* 
lement ce myftère -quand vous faurez qu'une 
abfence de quinze jours m'a empêché de 
xecevoit votre lettre qui m'attendait ici. 

■ • E « 
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Je VOUS prie de ne jamais douter des fenti- 
mens d'amUîé et d'eftîme avec lefquels je fuis, 
votre très-fidelle ami, 
F Ê D É R I c. 



LETTRE LXXXV/ 
J) E* M. DE VOLTAIRE. 

ACirey, le i5 d*avTn. 
MONSEJGNEUR , 

ÏLt N attendant votre Nifus et Euryale ^ votre 
Alteffe royale eflkye toujours très-bien fes 
TBbrces dans fes nobles aroufeniens. Votre ftyle 
fiançais eft parvenu à un point d'exactitude 
et d'élégance, que j'imagine que vous êt«s 
né dans le VerfaîUes de Louis XIV ^ que Bojfuet 
et Fénélon ont été vos maîtres d'école , et 
madame de Sévigné <v(Otre nourrice. Si vous 
voulez cependant vous affervir à nos miféra- 
bles règle* de verfification , j'aurai Thonneur 
(Je dire .à votre Altefle royale qu'on évite 
joutant qu'on le peut chez nos timides écrivains 
de fe feryir du mot croient en poèCiC ; parce 
que fi on le fait de deux fyllabçs , il réfulte 
une prononciatiox^ qui n'elj pas françaife , 
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comme fi on prononçait crayini ; et fi on > 

le fait d'tine fyllabe , elle «fi trop longue. ^1^9* 

Ainfi au lieu de dire : 

Ih croiepi reformer « Jlupides ièmhûires , ire, 

les Apolîons de Remusberg diront toutauill 
aifément : 

IUp€nfent réforjner ^Jlupides téméraires. 

Ce qui m^ charme infiniment, c'eft que je 
vois toujours , Monfeigneur , un fonds iné- 
puifable de philofopbie dan» yas moindres 
amufemens. * 

Quant à cette autre philofopbie plus incer-* 
taine qu^on nomme pfayfique , elle; entrera , 
fans doute , dans votre fanctuaire , et yoê 
objections font déjà des inftructions. > 

Il faut bien que les rayons de lumière foient 
de la matière, puifqu' on les divife , puifqu'ils 
échauffent , qu'ils brûlent , qu'ils vont et 
viennent , puifqu'ils pouffent un reffort de 
montre expofé près du foyer de verre du 
priàce de Heffe. Mais fi c'eft une matière pré- 
cifément comme celle dont nous avons trois 
ou quatre notions , fi elle en a toutes les 
propriétés; c'eft fur'quoi nous n'avons que 
des conjectures affez vraifemblables. ^ 

^ A regard de Tefpace que rempliffent les 

E S 
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j rayons du foleil, ils font fi loin d^ compofcf 

1739, un plein abfolu dans le chemin cju'ils traver- 

fent, que la matière qui fort du foleil en un 

an ne contient peut-être pas deux pieds 

-cubes, et ne pèfe pe«t-êtrc pas deux onces. » 

Le fait eft que Rvëmer a très-bien démontré , 

malgré les Maraldi , que la lumière vient du 

foleil à nous en fept minutes et demie ; et 

d'un autre côté Netoton a démontré qu'un 

corps quf fe meut dans un fluide de même 

denfité que lui, perd la moitié de fa vîteffev 

après avoir parcouru trois fois fon diamètre ; 

et bieiïtôt purd toute fa vîtefle. Donc il réfulte 

que hi lumière, en pcnétrarft un fluide plus 

denfe qb'elle > perdrjiit fa vîtcflç beaucoup 

plus TÎte, et n'amverak jamais à uous ; donc 

elle ne vient qu'à travers Tefpace le plus^ 

libre. 

D« plus , Bradley a découvert que la lumière 
qui vient de Sirius à nous , n'eft pas plus 
retardée dans fon cours que celle du foleil. 
Si cela ne prouve pîfS un efpace vide , je ne 
fais gas ce qui le prouvera* 
Votre îdée,Monfeigneur,de réfuterM^f A/ûï;^/ 
eft bien plus digne d'un prince tel que vous 
que de réfuter de fimplés philofophes î c'eft 
lacotmaiflance de l'homme, ce font fes devoirs 
qui font votre étude principale ; c'eft à un 
prinçç comone vous à inftruire les princei* 
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J'ofcrais fuppliér, avec la dernière inftance , ' 

votre Altefle royale de s'attacher à ce beau *739* 
deffein et de Texécuter. 

Cette bonté que vous confervcz ,'Monfei- 
gneur-, pour la Henriade ne vient , fans doute ^ 
que des idées très-oppofées au machiavéiifme 
que vous y avez trouvées. Vous avez daigné 
aîpi cr un auteur également ennemi de la .- 
^ffiy;inie et de la rébellion. Votre AlteiTp 
royale eft encore -affez bonne pouy m^ ordonner 
de lui rendre compte des changemens que j'ai 
faits. J'obéis. 

I*. Le changement le plus conCdérable eft 
celui du combat de d'AHlj contre fon fils. Il 
m'a paru que cette aventure ^ touchante par 
elle-même, n'tivait pas une jufie -étendue , 
qu'on n'émeut point les cœurs ea ne montrant 
les objets qu'en paflant. J'ai tâché de fuivre le 
bel exemple que Virgile donne dans Ni/us et 
Eurjale : il faut , je crois , préfenter les per- 
fonnages alTez long -temps aux yeux pour 
qu^on ait le temps de s'y attather. J'amie les 
images^ rapides ; mais j'aime à me repofer 
quelque tempâ fur des ^hofes attendriilantes. ^ 

Lé fécond changement le plus important 
«fi au dixième chant. Le combat de Turenne 
et (TAumale me femblait encore trop précipité. 
J'avais évité la grande di^cvilté qui conûfte à 

E 4 
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peindre Ie« détails; j'ai lutté depuis contre 

^739* cette diflBculté , et voici les vçrs : 

- O Dieu] criarTurenne , arbitre de mon roî, 8cc. 

Je fuis , je crois , Monfeigneur , le premier 
poète qui ait tiré une comparaifon de la réfrac- 
tion de la lumière , et le premier français qfii ^^ 
stit peint des coups d^efcrime portés , paréftet 
détournés. ^ 

In lentd Uhor , ai ientds non gloria ^Ji quem 
Rumina lavajinuni^ audîtque vocahu ApoUo* 

Jfumina leva , ce font ceux qui me perfié- 
' cutent ; et vocatus Apollo , c'eft mon protecteur 
de Remusberg. 

Pour athever d'obéir à mon Apollon , je lui 
dirai encore que j ai retranché ces quatre vers 
qui terminent le premier chant : 

Surtout , en écoutant ces trlAes aventures , 
Pardonnez » ^ande reine, à des vérités dures 
<^ un autre eût pu vous taire « ou faurait mieux 

voiler. 
Mais que. Bourbon jamais n^a pu diflunuler. 

/ ' / 

Comme ces vérités dures dont parle Henri IV 

ne regardent point la reine Elijahetk , mais der 

rois qa^Elifabeth n'aimait point , il eft clair 

qu'il n'en ^oit point d'excufes à cette reine ; 
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et c'eft une faute que j'ai laifle fubfiftcr trop ■ 
long-temps. Je paets donc àfa place : i ^7^9' 

Un autre, en vous parlant , pourrait avec adrefle, &c. 

Voîci-, au fixième chant, une petite addi- 
tion ; c'eft quand Potier demande audience : 

II.4lève la voix ; on murmure , on s*emprefle , Jcc. 

"** « 

J*af cru que ces Images étaient convenables 
au poème épique : ut pictura po'éfis erit. *^ 

Au feptième chant, en parlant de renfer) 
j'ajoute : 

Etes-vons en ces lieux , faibles ef tendres cœurs « 
Qui , livrés aux plaifirs , et couchés fur des fleurs ,' 
Sans fiel et fàas fierté couliez dans la parcfle 
Vos inutiles jours filés- par la molleffe ? 
Avec les^ fcélérats feriez-vous confondus , 
Vous , mortels bienfefans , vous , amis des vertus , 
Qui , par un feul moment de doute ou de faiblefife , 
Avez féché les fruits de trente ans de fageffe P 

r 

Voilà de quoi infpirer peut-être , Monfeî- 
gSieuT , un peu de pitié pour les pauvres 
damnés , parmi lefquels il y a de fi honnêtes ^ 
gens. Mais le changement le plus eflentiel à 
mon poëmâ^, c'eft une invocation qui doit 
êtr^ placée immédiatement après celle que 
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j'ai faite à une déeffe étrangère, nommée la- 

1739. f^érité, A qui dois -je m'adreffer, fi ce n'eft à 
fon favori, à un prince qui Faime et qui la 
fait aimer , à un prince qui m'efl, auffi cher 
qu'elle, et aufli rare dans le monde? C'eft 
donc ainfi que je parle à cet homme adorable , 
au commencement de la Henriade : 

Et toi , j^une héros , toujours condult~par elle , 
Difciple de Trajan , rival de Marc-Aui^èle , 
Citoyen fur le trône , et l'exemple du Nord , 
Sois mon plus cher appui, fois mon plus grand fuppori;,* 
Laifîc les auti^es rois , ces faux Dieux de la terre , 
Porter de toutes parts ou la fraude ou la guerre : 
De leurs fauffes vertus lalte-les Vhonorer 5 
Ils défolent le monde , et m dois Téclairer. 

Je demande en grâce à votre Alteffe royale , 
je lui 4emande à genoux de fouflPrir que ces vera 
foient imprimés dans la belle édition qu'elle 
ordonné qu'on fafle de la Henriade. Pourquoi 
me défendrait -elle, à moi, qui n'écris que 
pour la vérité, de dire celle qui m'eft fa plus 
précieufe? ^ ' 

Je compte envoyer à votre Alteffe royàfe 
de quoi l'amufer, dès que je ferai aux Pays- 
Bas. Je n'ai pas laiffé de faire de là befogne , 
malgré mts maladies ; ApoUon-Remus et Emilie 
\me fôutienneçt. Madame du ChâteUt ne fait 
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encore ni comment remercier votre Altelft — 
royale , ni comment donner une adrelTe pour *7^9* 
ce bon^în d'Hongrie-. Nous comptons partir 
au commencemenrt de'mai; j'aurai l'honneur 
d'écrire à votre Alteffe royale dès que nous 
nou^ ferons un peu orientés. 

Comme il faut rendre compte de tout.à fon 
maître , il y a^ apparence qu'au retour des Paysr 
Bas nous fpngerons à nous fixer à Paris. 
Madame du ChâteUt vient d'acheter une maifoa' 
bâtie par un des plus grands architectes de 
:France > et peinte par le Brun et par U Sueur; 
( « ) c'eft une maifon faite pour un fouverain 
qui ferait philofôphe ; elle eft heureyfemcnt 
dans un quartier de Paris qui efi éloigné de 
tout ;-c*eft ce qui fait qu'on a eu pour deux 
cents mille francs^ qui « coûté deu;t millions 
à bâtir et à orner; je la regarde comme une 
féconde retraite , comme un fécond Cirey. 
Croyez , Monfeigneur , que les larmes coulent 
de mes yeux quand je fonge que tout cela 
^'eft pas -dans les Etats de Marc-Aurile-Fedéric. 
La nature s'eft bien trompée en me fcfant 
naître bourgeois de Paris. Mon corps feul y ' 
iera ; moname ne fera jamaijs qu'auprès d'Emilie 
efede l'adorable prince dont je ferai à jamais , 
avec le plus profond refpect, et, C fon Alteffe 
royale le permet , avec"tend^effe , &c. 

(*) L'hôtel Lambert. 
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LE TTRE LXXXVL 
DE M. DE VOIT AI RE: 

ACîrcy, le 25 d'avril. 
MON SEIGNEUR , 

J 'ai donc rhonneurd'cnvoyer à votre AltefTc 
royale la lie de mon vîn. Voici les corrections^ 
d'un ouvrage q^i ne fera jamais digne de la 
protection fingulièrc dont vous l'honorez. 
J'ai fait m moins tout ce que j'ai pu ; votre 
augufte nom fera le refte. Permettez encore 
une foijs , Monfeigneur , que le ^nom du plus 
cclaité , du plus généreux ^ du plus aimable 
de tous les princes , tépaniQ^ fur cet ouvrage 
un éclat <|ui embelIiiFe jufqu'aux défauts 
mêmes; foufFrez ce témoignage démon ten* 
dre refpect, il ne pourra point être foupçonné 
de flatterie. Voilà la feule efpé<;e d'Hommages 
que le public approuve. Je ne ftiis ici que 
l'interprète de tous ceux qui connaiflent votre 
génie. Tous favent que j'en dirais autant de 
vous , fi vous n'étiez pas l'héritier d'une 
monarchie. 

J'ai dédié Zaïre à un fimple négociant^; je 
ne cherchais en lui que l'homme. Il était mon 
an^l, et j'honorais fa vertu. J'efe dédier la 
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* 

Hcnriade à un efprit fupérieur. Quoiqu^il foit 

prince , j'aime plus encore fon génie que je ^739» 
ne révère fon fang./ . ' , * 

Enfin , Monfeigneur , nous partons încef- 
famment , et j'aurai l'honneur de demander 
les ordres de votre Altefle royale dès que la 
chicane qui nous conduit, nous aura laiffé 
une habitation fixe. Madame du Ckâulet va ' 
plaider pour de petites terres , tandis que^ 
probablement vous plaiderez pour de plus 
grandes , les armes^ la main. Ces terres foiit^ 
bien voifines du théâtre de la guerre que je 
crains. 

ManUia va mifera nimiàm vîciîia Cremona i 

Je i)ie flatte qu'une branche de vos lauriers 
mife fur la porte du château de Beringhem , le 
fauvera de la dcftruction. Vos grands grena^ 
diers ne me feront point de^mal , quand je 
leur montrerai de vos lettres. Je leur dirai : 
Jion hic in pratia veni. Ils entendent Virgile , 
iatis douie , et s'ils voulaient piller , je leur 
crierais : Barbarus hasfegetes ! Ils s'enfuiraient 
alors pour la première' f^ Je voudrais bien 
voir qu'un régiment pruflien m'arrêtât ! Mef- 
iieurs , dirais-je , favez-vous bien que votre 
prince feiit graver ma Henriade , et q^e j'appar- 
tiens à Emilie. Le colonel me prierait à fouper , 
xnais par malheur je ne foupe point. 
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■ Un jour je fus pris pour un efpion par les 
*739« foldats du régiment de Conti ; le prince leur 
colonel vint à paffer , et me pria à fouper au 
lieu de me faire pendre. Mais actuellement, 
Monfeigneur , j'ai toujours peur que les puif- 
fances ne me faflent pendre au lieu de boire 
avec ihoi. Autrefois le cardinal de FUuri 
m'aimait , quand je le voyais chez madame 
^ la maréchale de Villars; altri tempi , altre cure^ 
Actuellement c'eft la mode de me perfécuter, 
et je ne conçois pas comment j'ai pu gliffer 
quelques plaifanteries dans cette lettre , au 
milieu des vexations qui accablent mon ame , 
et des perpétuelles fouffrances qui détruifcnt 
mon corps. Mais Votre portsaif, que je regarde, 
me dit toujours : Macte animo. 

DururfC^ fed leviusjit paticntiâ 
Qiâdquîd comgtre eft nefau 

J'ofe exhorter toujours votre grand génie à 
honorer Virgile dans Nifus et dans Euryalus^ et 
à confondre MachiavtL C'eft à vous à faire 
réloge de l'amitié. C'cft à vOus de détruire 
Tinfame politique qui érige le crime en vertu. 
Le mot politique fignifie , dans fon origine 
primitive , citoyen , et aujourd'hui , grâce à 
notre perverfité , il fignifie trompeur de citoyens. 
Rendez-lui , Monfeigneur , fa vraie fignifica- 
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tion. "Faites connaître, faites jiimer la v^rtu — 
aux hommes.. ^1^9* 

Je travaille à finir un ouvrage que j'aurai 
l'honneur d'envoyer à votre Alteffe royale 
dès que j'aurai repofé ma tête. Votre AltelTe 
royale ne manquera pas de mes frivoles pro; 
ductions ^ et tant qu'elles l'amuferont, je fuis 
à fes ordres. 

Madame la marquife du Châtelet joint tou* 
jours fes hom^mages aux miens. 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus grande vénération , 

Monfeigneur , &c. 

L E T T R E L X X X V I L 
DU^ PRINCE ROYAL. 

A Rupîn , le i5 de mai. 
MON C HER AMI , 

J'ai reçu deux de vos -lettres prefquc en 
même temps, et furie poiptde mon départ 
pour Berlin , de façon que je ne puis répondre 
qu'en gros à toutes les deux. 

Je vous ai une obligation infinie de ce que 
vous m'avez communiqué les changemens 
que vous avez faij^ à la Henriâde. Il n'y a que 
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- VOUS qui foyëz fupéricur à vous-même ; tous 

• les changemcns que je viens de lire font très- 
bons, et je ne ceffe de m'étonner de la force 
que la langue françaife prend dans vos ouvra- 
ges. Si Virgile fût né citoyen de Paris, il n'aurait 
pu rien faire d'approchant du combat di Turenne. 
U y a un feu dans cette defcription qui m'en* 
lève. Avouez/- noua la vérité : vous y fiites 
préfent à ce combat , vous l'avez vu ^e vos 
yeux , et vous avez écrit fur vos tablettes 
chaque coup d'épée. porté, reçu et paré : vous 
avez noté chacun des geiles des champions , 

^ct par cette force fupérieure qu'ont les grands 
génies , vous avez lu dans leurs cœurs tout^'cc 
que penfaient ces vaillans combattans. 

Le Carache n*eût pas mieux deffiné les atti;: 
tudes difficiles de ce duel; et le Brun^ avec 
tout fon coloris , n'aurait aifurément rien fait 
de femblable au petif portrait de la réfraaion 
que fait Taimable,!! cher poète philofophe. 

L'endroit stjouté au chant feptième eft , 
encore admirable et très-propre à occuper un,e 
place dans l'éditioii que je fais préparer delà 
Henriade. Mais , mon cher Voltaire , ménagez 

^ la race des bigots, et craignez vos perfécu- 

tetirs ; ce feul article eft capable de vous faire 

* des affaires de nouveau ; il n'y aérien de plus 

cruel que d'être foupçonné d'irréligion. On % 

beau faire tous les efforts imaginables pour 

fortir 
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fortïr de ce blâme , cette accufatîon dure tou- ■■ 
jours ; j*en parle par^expérience V et je aa^apcr- ^?»9» 
çoîs qu'il faut être d'une àT;confpectioa 
extrême fur un article dont les lots font un 
point principal. 

Vos vers font conformes à la raifon , ils 
doivent ainfi l'être à la vérité ; et c'eft juftc- 
xnent pourquoi les idiots et les ftupides s'en 
formaliferont. Ne les communiquez donc 
point à votre ingrate patrie; traitezJâ comme 
le foleil traite les Lapons. Que la vérité et la 
beauté de vos procKictions ne brillent donc 
que dans un endroit où l'auteur eft efiimé et 
vénéré, dans un pays enfin où il eft permis 
de ne point être ftupide , où l'on ofe penfer 
et où l'on ofe tout dire. 

Vous voyez bien que je parle de FAnglc- 
terre. C'ëft là que j'ai trouvé convenable de 
faire graver la Henriade. Je ferai Tavant-pro- 
pos , que je vous communiquerai avant que 
de le faire imprimer. Fine coiupofèca les tailles- 
douces , et Knobelsdof les vignettes. On ne 
faurait affez honorer cet ouvrage; et on a' en 
peut affez eftimer J'auteur i-efpcctable. la 
poftérité m'aura Tobligarion de la Henriade 
gravée, comme nous l'avons à ceux qui nous 
ont confervé l'Enéide , ou les ouvrages de 
Thidias et de Praxitèle. 

Vous voulez dtnc que mon nom entre 

Correfp. du roi de P.,. flxc^ Tobic IL f F 
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dans vos ©uvragés. Vous faites comme le 
prophète ^//^ qui, montant au ciel, a ce 
qu'en dît ThiAoire , abandoittia fon manteau 
au prophète Elijée. Yous voulez me faire par- 
ticiper à votre gloire. Mon nom fera comme 
ces caban^f qui fe trouvent placées dans de 
belles fituations ; on les fréquente à caufe des 
payfages qui les environnent. 

Après ^voir parlé de la.Henriade et de foa 
autcuf , il faudrait s'arrêter^ et ne point parler 
d'autres ouvrages ; je dois cependant vous 
tenir compte de mts occupations. 

C'eft actuellement'Mjc Afâve/ qui me fournît 
de Ja. befogne. Je travaille aux noteià fur fon 
Prince , et j'ai déjà commencé un ouvrage qui 
réfutera entièrement fes maximes , par Toppo- 
lition qui fe trouve entre elles et la vertu , 
auffi-bien qu'avec les véritables intérêts des 
princes. Il ne fuffit point de montrer la vertu 
aux hommes , il faut encore faire ?igir les 
refforts de l'ititérêt , fans quoi il y en a très- 
peu qui foient portés^ fuivre la droite raifon. ^ 

Je ne faurais vous dire le temps où je pourrai 
avoir rempli c«tte tâche , car beaucoup de' 
dilTipations me viendront à préfent diftraite 
de l'ouvrage, J'efpère cependant, fi mar-fanté 
le permet, et fi mes autres occupations ie 
fouffrent , que je pourrai vous envoyer le 
xnanufcrit d ici à trois mois* iHiJus et Euryale 
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attendront , s'il leur plaît^ que Itlachiavd (oit , •" 
expédié. Je ne vas que Tallure de ces pauvres *7^9* 
mortels qui cheminent tout doucement, et 
mes bras n'embraflènt que peu de matière. 

Ne vous imaginez pas , je vf us prie , que 
tout; le monde ait cent bras comme Voltatre" 
Briaree : un de fes bras failit la phyfique , 
tandis qu'un autre s'occupe avec la poëfie/un 
sfutre avec Tbiftoire , et ainfi à l'infini* On dit 
que cet homme a plus d'une intelligence unie 
à fon corps , €t que lui feul fait toute une 
académie. Ah î qu'on fe fentirait tenté de fc 
plaindre de fon fort , lorfqu'on réfléchit fur 
le partage inégal des talens qui nous font 
échus. On me parlerait en vain de Tégalité 
des conditions -, je foutiendrai toujours qu'il 
y a une dififérence infinie^ entre cet honune 
uni)âi|fel dont je viens de parler , et le refte 
des mortels. 

• Ce me ferait une grande confolation , à la 
vérité , de le connaître ; mais nos deftins nous 
conduifent par des routes fi différentes, qu'il 
paraît que nous fommes deftinés à nous fuir. 

Vous m'envoyez des verspttur la nourriture 
de mon efprit , et je vous envoie des recettes 
pour la convalefcence de votre corps. Elles 
font d'un très - habile .médecin que j'ai coii^ 
fulté fur votre fan té : H m'aflure qu'il ne 
défefpère point de, vous -guérir ; ferve^z-vous 

F « 
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de fes remédies^ car j'ai refpérance que vous ^ 
vbu^ en trouverez foulage. , ' 

/ Comme cetife lettre vous trouvera , félon 
toutes les apparences', à Bru^^elles , je peux 
vous parler p|us fibrement fur le fujet de fon 
éminerice ( * ) et/de toute votre patrie. Je fuis 
indigné du peu d'égard qu'on a pour vous , 
et je Wemploiçrai volontiers pour vous pro- 
curer du moins quelque repos. Le marquis de 
la Chétardie^ à qui j'avais écrit, eft malheureu- 
fen^ent parti de Paris ; mais je trouverai bien 
le mpyen de faire inGnuer au cardinal ce qu'il 
eft bon qu'il fâche au fujet d'un homme que 
j'aime et que j'eftime. 

Le yin d'Hongrie et l'ambre partiront dès 
que je faurai fi c'eft à Bruxelles que vous 
fixerez votre étoile errante et la chicane. Mon ^ 
marchand de vîo , Honi , vous rendra cette 
lettre ; mais lorfque vous voudrez me répon- 
dre , je vous prip d'adrefler vos lettres au 
général Bork à Véfcl. 

•. Le cher Céfàrion , qui eft ici préfent , ne 
petit s'empêcher de vous réitérer tout ce que 
l'cftime et l'amitié luifontfentir fur votre fujet. 

Vous marquerez bien à la Marquife jufqu'à 
quel point j'admire l'auteur de TEflai fur le 
l^p, et combieoj'eftime l'amie de M.de Voltaire. 

(f J U cardinal de flmri7 
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^ Je fuis , avec ces fentime^s qj^e vq|re mérite • 

arrachç à tout le moiîde , et avec une amitii. i7^9« 
plus particulière encore ,. 

vofrc très-fidelle ami , 

L E T T RE L X X X V i I L 
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.' ' ' Mzî. 

MON CHER AMI, 



i 



^\<E nai quun moment a moj pour vous 
afTurer de mon amitié , et pour vous prier de 
recevoir Técritoire d'ambre et les bagatelles 
( que je vous envoie. Ayez la bonté de donner 

; ' ^ l'autre boite, où il y a le jeu de quadrille , à 
^ ^ la Marquife. Nous fommes fi occupés ici qu'à 
; peine a-t-on le temps de relpirer. Quinze 

jours me mettront çn fitùation d'être plus 
♦ prolixe. 

Le vin d'Hongrie ne peut partir qu'à la fin 
i de l'été , à caufe des chaleurs qui font furve- 

^ nues. Je fuis occupé à préfent à régler l'édition 

\ de laUenriade. Je vous communiquerai tous 

l les arrangemens que j'aurai pris là-delTus. 

Nous .venons de perdre Thomme le plus 
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favant de %rlin^ leçépcrtoire de tons les favans ^ 
d'Allemagne, un vrai magafin de fciençes ; le. 
célèbre M. de la Croxa^yient d'être enterré avec^ 
tine vîngtaine'de langues différentes^ la quin- 
teffence de toute Thiftoire et une muldtude 
d'hiftoriettes dont fa mémoire prodigîeirfe 
n'avait laiffé échapper aucuoeie cîrcpnftance. 
Fallait -il tant étudier pour mourir au boufc 
dé quatre vingts ans , ou plutôt ne devait -il , 
point vivtfe éternellement pour récompenfe* 
de fes belles études ? 

Les ouvrages qui nous reftent de ce favant 
prodigieux ne le font pas affez connaître, à 
mon avis. L'endroit par lequel M. de la Croie 
j|>ullait le plu& , c^'était , fans contredit , /a 
mémoire ; il en donnait des preuves fur tous 
les fujets , et l'on pouvait compter qu'en l'in- - 
terrogeant fur quelque objet qu'on voulût , 
il était préfent, et vous citait les éditions et 
les pages où vous trouviez tout ce que vous 
fouhaitiez d'apprendre. Les infirmités de l'âge 
n'ont diminué enjrien ks talens extraordi- 
naires de fa mémoire , et jufqu'au dernier 
momejnt de fa vie, il a fait amas de tréfor^ 
d'érudition que fa mort vient d'enfouir pour ' 
jamais avec une cônnaiffanfcc parfaite de tous 
les fyftêmes philofophiques , qui embraffait 
également les points principaux de£ opinions 
jusqu'aux moindres iniauties. 
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M. de la Croie était afle» nM^vai& philofo- ' 
phe ; ii fuivait le fyftême de Defcartei^ dans ^1^9* 
lequel on Tavait élevé ,- probablement par 
prévention et pour ne ptfint perdre la coutume 
qu'il avait contractée depui^ une feptaptaine 
d'années d'être de dç fentiment. Le jugement ^ 
la pénétration , «t un certain feu d^efprit qui 
VaractérKé fi bien les efprits originaux et les 
génies fupérieurs , n'étaient point du reflbrt 
de M, de la Croie; en revanche, une probité 
égale en toutes fes fortunes Je rendait refpec* 
table et digne de Teftime des honnêtes gens^ 

Plaignez-nous , mon cher Voltaire ; nous 
perdons de grands hommes , et nous n'en 
voyons pas renaître. Il paraît que les favan^ 
çt les orangers font de ct$ plantes qu'il faut 
tranfplanter dans ce pays , mais que notre 
terrain ingrat eft incapable de reproduire lorf- 
que les rayons arides du foleil , ou les gelées 
violentes des hivers les ont une fois fait féth^. 
C'eft ainfi q^^înfenfiblement et par dégrés la 
barbarie s' eft introduite dans la capitale de 
l'univers , après le fiècle heureux des Cicérons 
et des Virgiles% Lorfque le poët€ eft remplace 
par le pbëte , le philofophr par le philofophc , 
l'orateur j)ar l'orateur, alors on peutfe flatter 
de voir perpétuer les fciences. Mais lorfque 
la mort les ravit les uns après les autres , fans 
qu'on voye ceux qui peuvent les remplacer 
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-*— - dans les fiècle« à venir , îl ne ferflble^poîht 
^1^9' qu'on enterre un favant , mais plutôt les 
fciences. 

Je fuîs avec tou» les fentîmens que vous 
faites (i bien fentir à vos amis , et qu'il eft fi 
difficile d'exprimer , 

votre trèi^fidelle ami , 

F Ê D'ERIC. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

Mai. 

Votre Alteffe royale prend le parti des\ 
citadelles contre Machiavel : il paraît que 
l'Empire penfe de même , car on a tiré vrai- 
ment doute ctnts florins de la caifle pour les 
réparations de Philisbourg , qui en exigent , 
dit-on , plus de douze mille. 

Il n'y a guère de places dans les deux 
Sicile s : voilà pourquoi ce pays change fi 
fouvent de maître. S'il avait des Namur , des 
Valenciennes , des Tournay , des Luxem- 
bourg dans l'Italie : 

Che ùr gtù da VAlpi non vedrei iorrenti 
Scender d'armati ne di/angue tinta 

. Bevet 



% — 
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- Beuer fonda del Po , galUci amenii 
Ntîavedreideînonfiioferrocinlà^ 




Pu^tar col htaccîo di Cramer e 
Per fervirfempre^ , vincUrice 






Il faudra bien qu^au printemps prochaia 
l'empereur et les Anglais reprennent ce beau 
pays ; il ferait trop long-temps fous la même 
domination. Ah ! Monfeigneur , heureux qui 
peut vivre fous vos lois ! . 

J'ai commencé, Monfeigneur, à prendre 
de votre poudre : ou il n'y a point de Provi- 
dence , ou elle me fera du bien. Je n'ai point 
d'expreflSon pour remercier MarcAuriU 
4evenu Efculape. 

Je fuis avec le plus profond refpcct et la 
plus tendre reconnaiflance ^icc» 



Cmifp. du roi dt P... ire. Ti^me II. t G 
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D E Mr^ E VOLtAIKE. 

Le premier juin. 
MONSEIGNEUR, 

JM A deftinée cft dé devoir à votre Altefle* 
royale le rétabliflement de ma fanté ; il y a 
près cTun mois qu on m^empêche d^écrke ; 
mais enfin Fenvie d'écrire à ipon fouverain 
m'a rendu des forces. H fallait que je fuffe 
bien mal , pour que les vers que je reçus de 
Serlin , datés du s 6 avril , ne puflen t ranimer 
mon corps en échauffant mon ame. Cette 
épître fur la néceffité de remplir le vide de 
Tannée par l'étude , eft , je crois , le meilleur 
ouvrage de vers qui foit forti de mon Marc- 
Aurile moderne. 

Ceft ainfi quà Berlin , à Tomhre du filence^ 
Je confacrais mes jours aux Dieux delajcience. 

Toute cette fin-là eft achevée , et le reftc 
de la pièce brille par-tout d'étincelles d'ima- 
gination. Votre raifon a bien de l'efprit ; mais ^ 
il y a encore un de vos enfans qui m'intércfle 



ET nt M. DÉ VOLTAIRE. 75 

davantage, c^eft la réfutation de Af«ifAwt;f/.J>! 

puis encore une fois affurcr votre Alteffe ij^g» 
royale que c'eft un ouvrage néceflî^iré au 
genre-humain. Je ne vous cacherai point qu'il 
y a des répétitions , et que c*eft le plus bel 
arbre du monde qu'il faut élaguer. Je vous dis 
la vérité , grand Prince, comme vous méiitez 
qu'on vous la dife , et j'efpère que , quand 
vous ferez un jour fur le trône , vous trouve- 
rez des amis qui vous la diront. Vous êtes 
fait pour être unique en tout genire , et pour 
goûter des plaifirs que les autres^ rois font^ 
faits pour ignorer. M. de Kei/erling vous *^ver- 
tira quand par hafard vous aur^z paflTé une 
journée fans faire des heureux; et le cas arri- 
vera rarement. Pour moi , je mettrai, en 
attendant, les points et les virgules à l'Anti- 
Machiavel. Je vais profiter de la permifEon 
que votre Alteffe royale m'a donnée. J'écrii 
aujourd'hui à un libraire de Hollande , en 
attendant qu'il y ait à Berlin une belle impri-^ 
merie et une belle manufacture de papier , 
qui foumiffe to.ute l'Allemagne. Je viens d'ap- 
prendre dans le moment, qu'il y a. quelques 
anciennes brochures imprimées contre le 
Prince de Machiavel, On m'a fait connaître Iç 
titre de trois ; la première eftAnti-Machiavell 
la féconde, Difcours d'£tat contre Machiavel ; 
là troifième , Fragmens contre Machiavel. 

• G « . 
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Je ferais bien aife de les voir , afin d'en 

iJ-îQ^ parler, s'il en eft befoin, dans ma préface ; 
mais ces ouvrages, font probablement fort 
mauvais , puifqu'ils font difficiles à trouver; 
cela ne retardera en rien rimpreffion du plus 
bel ouvrage que je connaîffe. Que vous y 
faites un portrait vraides Français et du-gou- 
vernement de France ! Que le chapitre fur les 
puiflances eccléfiaftiqueS'cfl; intéreflanf et fort ! 
La compafaifon de U Hollande avec la Ruffie , ~ 
les réflexions fur la vanité des graftds fei- 
^ -gneurs, qui font les fouverains en minia- 
ture , font des morceaux charmans. Je vais 
dans rinflafit en achever la quatrième lecture , 
la plume à la main. Cet ouvrage réveille bien 
en moi t'envie d'achever l'hiftoire du fiècle 
de Louis XIV ; je fuis honteux de faire tant' 
de chofeî frivoles , quand mon prince m'en- 
feigne à en faire de folides. 

Que dira de moi votre Alteffe royale? on^ 
v^ jouer une tragédie nouvelle de ma façon 
à Paris , et ce n eft point Mahomet; c'eft une 
pièce toute d'amour , toute diftillée à l'eau 
rofe de_s dames françaifes^(i). Voilà* pourquoi 
je n'ai pas ofé en parler encore à votre Alteffe 
rpyale. Je fuis honteux che ma moUeffe : 
cependant la pièce n'eft point faris morale ; 

(i) Cette pièce toute d^amour , dont il a été déjà quellioa 
dans les lettres précédentes i eft Zullme, 
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cfle peint les dangers de l'amour , comme . 

Mahomet peint les dangers du fanatifme. 17^9* 
Au rcfte , je compte corriger .encore beau- * 
coup ce Mahomet, et le rendre moins indigne 
de vous être dédié. Je vais réîFondre. toute la 
pièce. Je yeux paffer ma vie à me corriger , 
et à mériter Jes boiines grâces de mon ado- 
rable fouverâin et d'Emilie, Votre Altefle 
royale a dû recevoir un. peu de philofophie 
de ma part , et l^eaucoup de la fienne. 
Madame du ChâteUt eft ce que je voudrais 
vitre , digne de v^tre cour. 

Je4uis avec un profond refpect et la plus 
vive reconnaifiance , 8cc. 

Lï T T R E X C !• 

S V F R I N C È R r A Ly 

^ A Remusbcrg ,' le a 6 de juin. 

' MON CHER AMI, 

1 E fouhaiterais beaucoup que votre étoile 
errante fe fixât, car mon imagination dérou- 
tée ne fait plujs de quel côté du Brabant elle 
doit Vous* chercher. Si cette étoile errante 
pouvait une fois diriger voà pas du côté de 
notre folitude , j'eroplôyerais affurément tous 

G 3 
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.les fecrets de raftronomîe pour arrêter vfon 
Cburs : je me jetterais même dans Tallrolo- 
gie ; j'apprendrais le grimoire , et je ferais 
des invoca^ons à tous les dieux et à tous les 
diables , pour qu'ils ne vous permiffent 
jamais de quitter ces contrées. Mais , mo|i^ 
cher Voltaire , Ulyjfe , malgré les enchante- 
mens de Circé ^ ne penfait qu'à. fortir de cette 
île , où toutes les carefles de la déelTe magi- 
cienne n'avaieïiiî pas taiît de pouvoir fur fon 
c;œur que le fouvenir de fa chère Pénélope. Il 
me paraît que vous feriez dans le cas fTUlyjffi, 
et que le puiflant fouvenir de la belle Emilie et 
l'attraction de fon cœur auraient fur vous un 
empire plus fort que mes dieux et mes démons. 
Il eft jufle que les nouvelles amitiés le cèdent 
aux anciennes ; je le cède donc à la Marquife, 
toutefois à condition qu^elle maintiendra«nes 
droits de fécond contre tous ceux qui vou- 
draient me les difputer. 

J'ai cru que je, pourrais aller aflez vite dans 
ce que je m'étais propofé d'écrire contre 
Machiavel ; mais j'ai trouvé que ks jeunes gens 
ont la tête un peu trop chaude. Pour favoir 
tout ce qu'on a écrit fur Machiavel \ il m'a 
fallu lire une infinité de livres ^ et avant que 
d'avoir tout digéré , il me faudra encore 
quelque temps, <Le voyage que nous allons 
faire en Pruffe ne laiffera pas que <le caufer 
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ciïcore quelque interruption* à mes études, et — 
retardera la Henriade, Machiavel et Euryale. ^1^9* 

Je n'ai point encore de réponfe d'Atigle- 
terre ; mais vous pouvez compter que c'cft 
une chofe réfolue , et que la Henriade fera - 
gravée. J'efpére pouvoir . vous donner des 

' nouvelles de cet ouvrage et de Favant-propos . 
à mon retour de Pruffe , qui pourra être vers 

^le i5 d'augufte. 

' Un prince oifif eft ^ félon moi , un animal 
peu utile à l'univers. Je^eux du moins fcrvir 
mon fiécle en ce qui dépend de»moi; je veux 
contribuer à l'imhiortalité d'un ouvrage qui 
eft utile à l'univers ; je veux multiplier un 
poëme ou l'auteur enfeigne le devoir des 
grands et le devoir des peuples , une m^ièré 
de régner peu connue des princes , et une 
façon de penfer qui aurait ennobli les dieux 
d'Homère autant que leurs cruautés et leurs 
caprices les ont rendus méprîfables. 

Vous faites un por#ait vrai , mais terrible, 
des guerres de religion, de la méchanceté 
des prêtres, et des fuites funefies'du faux 
zèle. Ce font des leçons qu'on ne faurait 

^àffez répéter aux hommes., que leurs- folies 
paiTées devraijcht du moins rendre plus fages 
dans leur façon de fe conduire à l'avenir. 

Ce que je médite contre le machiavélifme 
eft proprementune fuite de la Henriade. C'eft 

G 4 




8o LETTRES DU P. R» DE PRUSSE 

— fur les grands fentîmens de Henri IV que je 
^7^9* forge la foudre qui écrafera Cefar Borgia, 

Pour NifuSèCt Euryalt^ ils attendront que 
ie temps et vos corrections aient foriiEé ma 
Verve. 

J'envoie par Z. Schiling le vin d'Hongrie , 
fous Tadreffie du duc d'Aremberg, Il eft sur 
que ce duc eft le patriarche des bons vivant'; 
il peut être regardé comme père de la joie 
et des plaifirs : Silène l'a doué d'une phyfio- 
V nomie qui ne dément point fon caractère , 
et qui fait connaître en lui une volupté aima- 
ble et décraffée.de tout ce que la débauche 
a d'obfcénités. 

J'efpère que vous refpirerez en Brabant un 
air plus libre qu'en France, et que la fécurité 
de ce fçjour ne contribuera pas moins que 
les remèdes à la fente de votre corps. Je vpus 
affure qu'il m'intéreffe beaucoup , et qu'il ne 
fe paffe aucun jour que je ne faffe des vceux 
en votre faveur à la déftfe de la fanté. 

J'efpère que to;us mes paquets vous feront 

parvenus. Mandez-m'en , s'il vous plaît , 

^ -. quelques petits mots. On dit que les Plai- 

frs fe font donné rendez -vous fur votre 

route ; 

,***' Que la Danfe et la, Comédie, 
^vcc teur fœur la Mélodie, 



y 
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' Toutes trois firent le defleiki ■ '■■■ 

De vous efcorter en chemin, - *7'^ft' 

Suivis de leur bande joyeufe ; 
Et qu'en tous lieux leur troupe heureufe , 
Devant vos pas femant des fleurs , 
Vous a rendu tous les honneurs 
Qu'au fommet de la double croire , 
GouvernaiH fa divine troupe , 
Apollon reçoit des neuf fœurs. 

On dit auffi 

Que. k Politeffc et les Grâce* 
Avec vous quittèrent Paris ; 
Que TEnnui froid a pris les places 
De ces déefles et des Ris 5 
Qu'en cette région trompeufc, 
La Politique frauduleufe 
Tient le pofte de l'Equité ; 
Que la timide Honnêteté , 
Redoutant le pouvoir inique 
D'un prélat fourbe et defpotique , 
, Ennemi de la liberté , 
S'enfuit avec la Vérité. 

Voilà une gazette poétique de la façon 
qu'on les fait à Remusberg. Si vous êtes 
fïîand de nouvelles ^♦je voua en promets en 



ijSg. 
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- profe ou en vers , comme vous les voudrez^ 
à mon retour. 

Mille aflurances d'eQime à la divint Emilie , 
ma rivale dans votre cœur. J^efpère que vous 
tiendrez les engagemens de docilité que vous 
avez pris avec Superville. Céfarion vous dit 
tout ce qu'un cœur comme le lien penfe , 
lorfqu'il a été affez heureuî^ pour connaître^ 
le vôtre ; et moi , je fuis plus que jamais 
votre très-fidelle ami , 

FÊDÈRIC. 

,L E T T R E X G I I. 
^ DU PRINCE R r A L. 

A 

A Berlin , le y de juillet. ^ 

\ 
MON CHER AMI, 

J 'a I reçu l'ingénieux Voyage du baron de 
Gan'gan ( i ) à Finftant de mon départ de 
Remùsberg : il m'a beaucoup amufé , ce 
Toyageur ctlefte ; et j'ai remarqué en lui 
quelque fatire et quelque malice quî lui donne 
beaucoup de reOemblance avec les h^itans 
de notre globe , mais qu'il ménage û bien 

(1 ) C*eft vraifemblablemeat Touvrage Imprimé depuis fous 
le titie de Micrtmigas^ 
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qu'on voit en lui un jugement plus mûr , et ■ 
une imagination f>Ius vive qu'en tout autre *7^' 
I être penfant. Il y a , dans ce Voyage , un 

I ' article où je reconnais la tendrcffe et la pré- 

vention de mon ami en faveur de l'éditeur 
âe la Henriade. Mais foulFrez que je m'étonne 
I qu'en un ouvrage qù vous rabâiflez la vanité 

! ridicule des mortels , où vous réduifez à fa 

, jùfle valeur ce que les hommes ont coutume 
' d'appeler grand ; qu'en un ouvrage où vous 
abattez l'orgueil et la préfomption , vous 
vouliez nourrir mon amour propre , et fournir 
des argumens à la bonne opinion qu<e je 
puis avoir de moi-n^éme. 

Tout ce que je puis me dire à ce fujet peut 
fe réduire à ceci ; qu'un coeur pénétré d'amitié 
voit les objets d'une autre manière qu'un cœur 
infenfible et indiffèrent. 

J'efpère que ma dernière lettre vous fera 
parvenue en compagnie du vin d'Hongrie. 
Votre féjour de Bruxelles n'accélérera guère 
notre correfpondance durant quelque temps ^ 
car je pars incelTamment pour un voyage aui& 
chhuyeux que fatigant. Nous parcourrons,, 
en cinq femaînes , plus de mille milles d^AUe- 
magne ; nous pafferons par des endroits peu 
habités, et qui" me conviennent^à peu-près 
comme le pays des Gètes , qui fervait d'exil à 
Ovide. JeVous prie de redoubler votre corrcf* 



ï 
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■ pondance , car il ne me faut pas moins que 

^7^9* deux de vos lettres toutes ks femaines pour 
^ me garantir d'un ennui infuppor table. 

Bruxelles et prèfque toute l'Allemagne fc 
reffentent de leur ancienne barbarie : les arts 
y font peu en blonneur, et^par conféquetit 
peu cultivés. Les nobles fervent dans les 
troupes ; ou , avec des études très-légères , ils 
entrent dans le barreau , où ils Jugent, que c'eft 
un plaifir. Les gentillâtres bien rentes vivent 
à la campagne, ou plutôt dans les bois, ce 
qui les rend aufll féroces "xiue les animaux 
qu'ils pourfuivent. La noblefle de ce pays- ci 
reffemble en gros à celle des autres provinces 
d'Allemagne ; mais à cela près qu'ils ont plus 
d'envie de s'inftruiré , plus de vivacité^, et, 
fi j^ofe dire , plus de génie que Ja plus grande 
partie de la nation , et principalement que les 
. Veftphaliens, les Franconiens , les Suabes et 
les Autrichiens ; ce qui fait qu'on doit 
s'attendre un jour à voir ici les arts tirés de 
la roture , et habiter les palais et les bonnes 
maifons. Berlin principalement contient en 
foj ( fi je puis m'exprimer ainfi ) les étincelles 
_ de tpus les arts ; on voit briller le génie de 
tous côtés , et U ne faudrait qu'Un fouffle heu- 
reux pour rendre la vie à ces fciençes qui 
rendirent Athènes e t jlome plus fameufcs que' 
leurs guerres et leur^ conquêtes. 
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Vous devez trouver- la dlfiFérence de la vie - 
I . de Paris et de Bruxelles bien plus fenfible ^1^9* 

I qu'un autre , vous qui ne refpiriez qu'au centre . 

I des arts, vous. qui aviez réuni à Cirey tout 

I ce qu'il y a de plus voluptueux , de plus * 

I piquant-dans les plaiûrs de Fefprit. 

I La- vanité efpagnole de l'archiducheffe , le 

cérémonial guindé de fa petite cour n'infpi- 
j rera guère de vénération à un pKilofophe 

I qui apprécie les chofes félon leur valeur 

intrinsèque ; et je fuis sur que le baron de 
Gangaû en f en tira le ridicule , s'il- poufle fes 
voyages^^jufltju'à Bruxelles. ^ 

Adieu, mon cher ami ; je pars. Fourniffei- 

ffloi , je vous prie , de tout ce que votr€ 

plume produira , car mon cfprit court grand 

lifque de mourir d'inanitioti , à moins que vos 

foins ne lui confervent la vie. 

Je travaillerai , autant que le temps me le 

I permettra, contre Machiavel et pour la Hen- 

riade ; et j'efpére de pouvoir vous envoyer 

\ de Kœnisberg l' avant-propos de la nouvelle 

édition. 

^ille^flurances d'çflime à la divine Emilie* 
, Je ne comprends point comment on peut 
plaider contre elle , et de quelle nature peut 
être le procès qu't)n lui intente. Je ne con- 
naîtrais d'atttres intérêts à difcuter avec eUe 
que ceux du Cceur. 
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" Ménagez votre ianté ; n'oublier point .que 

^7^9- je m'intérelte beaucoup à votre confervatiqn , 
et que j'ai lié d^une manière indiflbluble mon 
contentement à votre profpérité. 
. Je fuis à jamais , mon cher ami , 

votre très-fidellement affectionné ami , 

FÊDÊRIC. 

Le médecin que je vous ai recommandé 
s^appelle Superville. C'eft un homme fur Fex-. 
périence et le fayoir duquel on peut faire 
fond. Adreffçz-moi les lettres que vous lui 
écrirez , je^vous ferai tenir fes» réponfes î 
mais furtout ne négligez point fes avis , et 
j'ai lieu d'efpérer qu'on redrefferaJa faibleffe 
de votre tempérai^ent , et les infirmités dont 
votre vie ferait rongée. 
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L E T T HE X G III. 
DE M. DE y L,t A I R E. 

A Bruxelles. , 

MONSEIGNEUR, 

JlfMiLiE Qt moi chétif nous avoiïs reçu , au 
mili£u des plaifirs d'Ënguien , iç plus grand 
pJaiCr dont nous puiflions être flattés* Un 
homme qui a eu le bonheur de voir mon 
jeune Marc-Aurile , nous a japporté de fa part 
une lettre charmante , accompagnée dxcri- 
toires d'ambre et de boîtes à jouer. 

Avçc combien d'impatience 
Moniteur Gérard nous vit ùiûr 
Ces inftrumens de la fcience , 
Auffi-bien que ceux du plaifir! 
Tout eft de notre compétence. 

Nous jouons donc , Monfeigneur , avec vos 
jetons , et nous écrivons avec vos plumes 
dî^ambre. 

Cet ambre fut formé , dit^on , 
Des larmes que jadis versèrent 
Xes fœurs du brillant Phaeton , 
Liorfqu en pins elks fe changèrent , 



1739, 
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Pour fervir, fans doute , au bûcher 

Du plus infortuné cocher 

Que jamais les Dieux renversèrent. 

Ces dieux renvcrfent tous les jours de ces 
cochers qui fe mêlent de nous conduire , 
et ils trouvent rarement des amis qui les 
pleurent. 

A notre retour d'Enguien , à peine arri- 
vons-nous à Bruxelles , qu'une nouvelle con- 
folation m'arrive encore , et je reçois , par 
la voie d'Amflerdam , une lettre , du 7 juillet, 
de votre Alteffe royale. Il paraît qu'elle con- 
naît le pays oxx je fuis. J'y vois beaucoup 
de princes et peu d'hommes, c'eft- à-dire, 
d'hommes penfans et infiruits. ^ 

Que vont, donc devenir, Monfeigneur \ 
dans votre ville de Berlin, ces fciences que 
vous encouragez , et à qui vous faites tant 
d'honneur? qui remplacera M. de la Crozcf 
ce fera , fans doute , M. Jordan ; il me femble 
qu'il eft dans le vrai chemip de^la grande 
érudition. Après tout , Monfeigneur , il y 
aura toujours des favans ; mais les hommes 
de géni€ , les hommes qui , en communia 
quant Teur ame , rendent favans les autres ; 
ces fils aînés de Prométkér^ qui s'en vont dif- 
tribuant le feu célefle à des mafles mal orga- 
nifées , il y en aura toujours très^peu, dans 

quelque 
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quelque pays que ce puUIe être. La Marquife 

jette à préfent tout fon feu fur ce trifte pro- ^7^9- 
ces qui lui a fait quitter fa douce folitude de . 
Cirey ; et moi , je réunis mes petites étin- 
celles pour former quelque chofe de neuf qui 
puifle plaire au moderne Marc-Aurèle. 

Je prends donc la liberté. de lui envoyer 
ce premier acte d'une jtragédie qui me paraît , 
iinon dans un bon goat , au moins dans un 
goût nouveau. On navair jamais- mis fur le 
théâtre la fuperftition et le fanatifrae. Si cet 
eilai ne déplaît pas à mon juge ,^ il aura le refte 
acte pïu: acte. , 

Je comptais avoir Thonneur de lui envoyer 
ce commencement par M. fie Vaiori , qui va 
léiider auprès de fa majefté. Il eft digne , à 
ce qu'on dit , d'avoir Thonneui de dîner avct 
le père, et de fpuper avec le fils. Je l'attends 
de jour en jout à Bruxelles ; j'efpère que ce 
fera un nouveau protecteur que j'aurai auprès 
de votre Akeffe royale. 

les mille milles d'Allemagne qu'elle va 
faire , retarderont un peu la. défaite de 
Machiavel , et les inftructions que j'mttends d,e 
la main la plus tefpectable et la plus chère. 
J'ignore fi M. ào^ijerling aie bonheur d'ac- 
compagner votre Altefle royale ; ou je le 
plains , ou je Tenvie. 
^ jTécrirai donc à M. de Supervilie».Je n'ai de 

Correfp. du roi\(kP,.. ùc. Tome IL t H 
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foi aux médecins que depuis que votre Altefle 

*739* royale eft VEjculape qui daigne veiller fur ma 
fanté. 

Emilie va quitter fes avocats pour avoir 
rhonneur d'écrire au patron des arts et de 
rhumanitéy 
Je fuis , fcc. 

LETTRE X G I V. 

DE M. D E VOLTAIRE. 

A Bruxelles. 

X-i ORS Q.u' AUTREFOIS notre Kon Prométhéc 

Eut dérobé k feu facré des cîcux , 

Il en fi^ part à nos pauvres aïeux ; 

La terre en fut également dotée , 

Tout eut fa part ; mais le Nord amortit 

Ces feux facrés que la glace couvrit. ^ 

Goths , Oftrogoths , Cimtres , Teutons , Vandales , 

Pour réchauffer leurs efpèces brutales , 
. Dans des tonneaux de c^rvoife et de vin 

Ont rechercbé ce feu pur et divin ; ^ 

£t la fumée tépaifife, aifoupiffante, . 

Rabrutiiïait leur tête non penfante : 

Rien n éclairait ce fombre genre-humain. 
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Clirîftîne vînt , ChrifUne rimmortelle 
Du feu facré furprit quelque étiiicellc ; 
Puis, avec elle emportant fon tréfor. 
Elle s'enfuit loin, des antres du Nord, 
LaifFant fanguir dans une nuit obfcure 
Ces lieux glacés où dormait la nature. 
Enfin mon prince ,-au haut du mont Remus , 
Trouva ce feu que Ton ne cherchait plus. 
Il le prit tout *, mais fa bonté féconde 
S'en eft fervi pour éclairer le monde , 
Pour réunir le génie et le fens , 
Pour animer tous les arts lahguifiàns ; 
Et 4^ plaiiîr la terre tranfportée 
Nomma mon roi le fécond Prométhée. 



^739. 



Cette petite vérité allégorique vient de 
naître, mon adorable Monarque , à la vue du 
dernier paquet de votre Alteffe royale, dai^a 
lequel vous jugez £1 bien la métaphyfique , et 
où vous êtes fi aimable, fi bon, fi grslnd en 
vers et enprofe. Vous êtes bien mon Prométhée : 
votre feu réveille les étincelles d'une ame 
affaiblie par tant de langueurs et de maUx; j'ai 
fouflFert un mois fans relâche. Je furpris , il y 
a quelques jours , un moment pour écrire à 
votre Alteffe royale, et mes maux furent fuf* 
pendus. Mais je ne fais fi ma lettre fera par- 
venue jufqu*â vous ; elle était fous le couvert 

Ha 
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■ des correfpondans du ficyr David Gérard : ces 

^7^9» coirefpoçdans feJbntavifés de faire^banque- 
route ; j'ai Thonneur même d'être compris 
dans leur méfaventure poiK quelques effets 
que je leur avais confiés ; mais mon plus pré- 
" cieux effet , c'eft ma correfpondance avec 
MarC'Aurèle, S'il n'y a point de lettre perdue, 
ils peuvent perdre tout ce qui m'appartient 
fans que je m'en plaigne. 

J'avais l'honneur , dans cette lettre , de dire 
à votre Alteffe royale que je fuis fur le point 
de rendre public ce catéchifme de la vertu , 
et cette leçon^des princes dans laquelle la 
fauflfe politique et la logique dts fcélérats font 
confondues avec autant de force et d'efprit. 
J'ai pris les libertés que vous m'avez données ; 
j'ai tâché d'égaler à peu-près les longueurs des * 
chapitres à ceux de Machiavel ; j'ai jeté quel- 
ques poignées de mortier dans un ou deux 
endroits d'un édifice de marbre : pardonnez- 
moi , et permettez-moi de rétrancher ce qui fe 
trouve au fujet des difputes de religion dans 
-le chapitre XXJv-^ 
. . MachiaVelyi^zx\édtWàîçÇÏQqn\ntFerdinand 

^Arragon de tirer de l'argent de l'Eglife , fous 
Je prétexte de faire la guerre aux Maures , et 
de s'en fervir pour envahir Tltalie. La reine 
d'Efpagne vient d'en faire autant. Ferdinand 
étArragon pouflk encore Thypocrifie jufqu'à 
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chafler les Maures pour acquérir le nom de bon . 
catholique , fouiller impunément dans les 
bôurfes des fots catholiques , et piller les 
Maiires en vrai catholique. Il ne s'agit donc 
point là de difputes des prêtres , et des véné- 
rables impertinences des théologiens de parti, 
que vous traitez ailleurs félon leur mérite. 

J« prends donc, fous votre bon plaiHr^ la 
liberté d'ôtet cette petite exaefcence à un 
corps admirablement conformé dans toutes 
fes parties. Je ne ceffe de vous^le dire; -ce fera 
là un livre bien fingulier et bien utile. 

Mais quoi , mon grand Prince , en fefant de 
fi belles chofes , votre Altefle royale daigne 
faire venir des caractères d'argent , d'Angle- 
terre , pour faire imprimer cette Henriade î \t 
premier des beaux arts que votre AlteflTe 
royale fait naître, eft l'imprimerie. Cet art, 
qui doil faire pafler vos exemples et vos 
vertus à la poftéritc , doit vous être cher. Que 
d'autres vont le fuivre ! et que Berlin va 
bientôt (ievenir Athènes ! mais enfin le pre- 
mier qui va fleurir y renaît en ma faveur; 
c'eft par moique^ous commencez à faire du 
bien. 

Je fuis votre fujct , je le fuis » je veux 1 enre. 
Je ne dépendrai plus des caprices d'un prêtre. 
Nq^ , à mes vœux ardens le Ciel fefa plus doux ; 
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- Il mç fallait un fage , et je le trouve en vous. 
17'^9' Cefageeftun héros, mais un héros aimable; 

Il arrache aux bigots leur mafquc méprifalilc; j^ 
. Les arts font fes enfans , les vertus font fcs Dieux. 
Sur moi , du mont Rcmus , il a baiffé les yeux ; 
Il defceudavec moi dans la même carrière , 
Me ranime lui feul des traits de fa lumière. 
Grands mihiflres courbés du poids des petits foins , 
/ \ Vous qui faites fi peu , qui penfez encor moins , 
'" Roisf, fantômes brillans qu'un fot peuple contemple , 
Regardez Frédéric , et fuivez fon exc«ple. 

Ôferaî- je abufer des bontés de votre Altefle 
rôyaje , au point de lui propoferune idée que 
vos bienfaits me font naître. 

Votre Alteffe'royale eft l'unique |)rotecteur 
de la Henriade. On ttavaîlle ici très-bien en 
tapiflerie : fi vous le permettiez , je ferais 
exécuter quatre ou cinq pièces d'après les 
qtiatre ou cinq morceaux les plus pittoîefqùes 
dont vous daignez embellir cet ouvrage ; la 
Saint-Barthelemi ^ le temple du Dejlin^ le temple 
4e r Amour , la bataille (flvry^ fourniraient^ ce 
me femble, quatre belles pièces pour quelque 
chambre d'un de vos'pa^ais , félon les mefures 
que votre Alteflè royale donnerait : je crois 
qu'en moins de deux ans cela ferait exécuté. 
Je prévois ^e le procès de madame du Châtelet^ 



/t. 
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qui me retient à Bruxelles , durera bien trois . 
ou quatre années. Jf aurai farement le temps i7^9* 
de fervir votre Alteffe royale dans cette petite 
entreprife , fi elle l'agrée. A* rcfte , je prévois 
que fi -votre Alteffe royale veut faire un jour 
unétabliffementde tapifleriedans fon Athènes, 
elle pourra aifément trouVer ici des ouVriers. 
II me femble que je vois déjà tous les arts 
à Berlin , le commercent les plaifirs floriffans -, 
car je mets les plaifirs au rang des plus beaux 
arts. ^*n^ 

-Madame du CkâteUt a reçu la lettre de "^ 
votre Alteffe royale, ^t va bientôt avoir 
l'honneur de lui répondre; En vérité , Mon- 
feîgneur, vous avez bien raifon de dire que 
la métaphyfîque ne doit brouiller perfonne^ 
II n'appartient qu'à des théologiens de fe , 
haïr pour ce qu'ils n'entendent point. J'avoue 
que je mets volontiers à la fin de tous les 
chapitres de métaphyfîque cet N et cet L d«s 
fénateurs romains , qui figi^jy^aient non liqutt s 
et qu'ils mettaient fur leurs^tablettes quand 
les avocats n'avaient pas affez expliqué la caufe. 
A l'égard Je la géométrie , j[e crois que , hors 
une quarantaine <^e théorèmes qui font le 
fondement de la faîne phyfique , tout Iç reftc / 
ne contient guère que'des vérité^ difficiles , 
sèches et inutiles. Je fuis bien aife de n'être 
pas tout-à-fait ignorant en géométrie ; mais je 
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ferais fâché d'y être trop favant, et d'aban- 

'J^9- donner tant de chofes agréables pour des 
'^ con^binaifons ftériles. J'aime mieux votre 
Anti-Machiavel que toutes les courbes qu'on- 
carre , ou qu'on ne carre point. J'ai plus de 
plaifir à une belle hiftoire qu'à un théorèrne 
qui peut être vrai fans être beau. 

Cdmptez , Monfeîgneur , que je mets encore 
^ les belles épîtres au rang des plaifirs préfé- 
rables à dts Jinus et à des tangentes : celle fur 
^lafaufleté me charme et m'étonne ;,car enfin, 
quoique vous vous portiez mieuX que moi , 
quoique vous foyez dans l'âge où le génie eft 
dans fa force , vos journées ne font pas plus 
longues que les nôtres. Vous êtes , fans doute , 
occupé des plans que vous tracez pour le bien 
de l'efpéce humaine; vous efTayez vos forces 
en fecret pour porter ce fardeau brillant rt 
pénible qui va tomber fur v^tre tête ; et avec 
cela, mon Prométhée eu. Apollon tant qu'il veut. 
Que ce M. deCamas eft heureux démériter 
, et de recevoir de pareils éloges ! Ce que j'aimé 
: le plus dans cet art à qui vous faites tant 

~ ' d!honneur,c'eft cette foule d'images brillantes 
" dont vous l'embelIifTez ; c'eft tantôt le yice 
qui eft un océan immenfe et plein d'orages^ 

{. Un mcnfire couronné de (jm lesjîfflemens 

, Ecarientloin de lui la vérité Ji pure. 

^ Surtout 
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Surtout je voie par-tout des exemples tirés ■ 

^de rhifl^ire, je reconnais la main qui à con- 17^9* 
fondu Machiavel. ^ 

je ne fais , Monf eîgncur , fi vou s ferez encore 
au mont Remus ,, ou fur le trône , ((uand cet 
Anti-Machiavel paraîtra. Les maladies de Tefr 
pèce de celle du roi font quelquefois longues. 
J'ai un neveu que jjaime tendrement^ qui eft 
dans le même cas abfolument , et qui difpute 
fa vie depms fix mois. 

Quelque chofe qui arrive , rien ne pourra • 
augmenter les^ fentimens du refpect^ de là 
tendre reconnaiflance avec laquelle j'ai Thon- ^ 
neur d'être, icc. 

LETTRE X C V. 

DU PRINCE ROYAU 

A Inilerbourg, le 27 dejuillet. ' 

MONCHERAMI, 

1\ ousvoici enfin arrivés , après trois femaînes 
de marche, dans un pays quejeregarde comme 
le non plus ultra du monde civilifé : c'eft une 
province peu connue de l'Europe.» mais qui 
mériterait cependant de l'être davantage, 

Çorrifp. du roi deP... ^c. Tome IL f I 
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parce qu'elle peut être regardée comme une 

^^7^9' création du roi mon père. 

La Lithuanie pruflienne efi un duché qui 1 
Uente grandes lieues d'Allemagne de long , 
fur vingt de large , quoiqu'il aille en fe rétré- 
cîffant du côté de la Samogitie. Cette pro* 
vince fut ravagée par la pefte au commence* 
ment de ce fiècle , et plus de trois cents mille 
habitans périrent de maladie et de misère. 
La cour , peu inftruite des malheurs du peuple ,' 

s •» négligea de fecourir une riche et fertile pro- 
vince , remplie d'habitans , et féconde en 
, toute efpëce de productions. La maladie em* 
^ortà les peuples ; les champs relièrent incultes 
et fe hérifsèrent de brouflailles. Les beftiaux 
ne furent point exempts de la calamité pu- 
blique. En un mot, k plus floriflante de nos 
provinces fut changép en la plu$ affreufç des 
folitudc^s. 

Fédéric I ra^ourut fur ces entrefaites^ et fut 
cnfeveli avec fa faufle grandeur , qu'il ne 
fêlait confifter qu'en une vaine pompe , et 
dans l'étalage faftueux de cérémonies frivoles. 

Mon père , qui lui fuccéda , fut touché de 
la mi^èjre pubïqûe^ Il vint ici fur ICjS lieu%, 
et vit lui-même cette vafte contrée déyaftée , 
avec toutes les affreufes^i:xace5 qu'une maladie 
contagieufe , la difette , et l'avarice fordide 
des nùaiArcs^ laiflejit après eux, Dou?:e ou 



Et DE M. DE VOLTAIRE, 99 

quinze villes dépeuplées , et quatre ou cinq - 

cents viHages inhabités et incultes , furent le 1739. 
trifte fpectacle qui s'offrit à fes yeux. Bien loin 
Ac fe rebuter par des objets auili fâcheux , il fe 
fentit pénétré* de la plus vive compailion , et 
réfolut de rétablir les hommes, Fabondance 
et le commerce dans cette contrée qui avait 
perdu jufqu'à la forme d'un pays. 
. Depuis ce temps-là il n'eft aucune dépenfe 
que le roi n'ait faite pour réuflir dans fes vues 
falutaires. Il fit d'abord des règlemens remplis 
de fageffe ; il rebâtit tout ce quelapefte^vait 
défolé ; il fit venir des milliers de familles de 
tous les côtés de TEurope. Les terres fe défri- 
chèrent, le pays fe repeupla, le commerce — 
fleurit de nouveau ; et à préfent Tabondancc 
règne dans cette fertile contrée plus que 
. jamais. 

Il y a plus d'un demi millitvi d'habitans 
dans la Lithuanie; il y a plus de villes qu'il y 
t ^n;avait ; plus de troupeaux qu'autrefois ; plus 

I de richeffes et plus de fécondité qu'en aucun 

I endroit de TAUemagne. £t tout ce que je 

yiens dé vous dire n'eft dd qu'au roiqu^, non- 
feulement a ordonné, mais q,ui a préficlé lui- 
' même à l'exécution ; qui a conçu les defleins , 

et qui les a remplis lui feul ; qui n'a épargné 
ni foins, ni peiçes , ni tréfors immenfes , ni 
promefles , ni récompenfes , pour affurer le * 

I « 
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bonheur et la vie à un demi million d'êtres 

^7^9» penfans qui ne doivent qu'à lui*^ feul leur 
félicité et leur établiflfement. 

J'efpère que vous ne ferez point fâché du 
détail que je vous fais. Votre humanité doit 
s'étendre fur. vos frèrer lithuaniens , co%ime 
far vos frères français , anglais , allemands , Sec. 5 
"^ et d'autant plus qu'à mon grand étonnement, 
j'ai paffé par des villages où l'on n'entend 
parler que français. 

J'ai trouvé je ne fais quoi de fi héroïque 
dans la manière généreufe et laborieufe dont 
le roi s'y eft pris pour rendre ce défert habité , 
fertile et heureux , qu'il m'a paru que vous 
fcntirie? les mêmes fentimens en apprenant 
les circonftances de ce rétabliSement. 

J'attends tous les jours de vos nouvelles 
d'Enguien. J'efpère que vous y jouirez d'un 
repos parfait-, et que l'Ennui , ce dieu lourd 
et pefant , n'ofera point pafler par les bras 
d'Emilie pour aller jufqu'à vous. Ne m'oubliez 
point, mon cher ami ,^et foyez perfuadé que 
mon éiotgnement ne fait qu'augmenter l'impa- 
tience de vous voir et de vous eiiibraflcr. 
Adieu. 

f&dêrig. 

Mes complimens à la Marquife et au duc 
qn" Apollon difpute k Bacchus. 
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LETTRE -XGVI. T^ 

D £ M. DE V (IL T A 1 R È. 

le 1 2 d* auguAe. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai pris la liberté d'envoyer à votre AltçlTe 
royale le fécond acte de Mahomet , par la 
voie des fieurs David Gérard et compagnie : je 
fouhaiteque les Mufulmans réuffiflent auprès 
de votre AlteiTe royale , comme ils font fur la 
Moldavie. Je *ne puis au moins mieux prendre 
mon temps pour avoir Tbonneur de vous 
entretenir fur le chapitre de ces infidelles qui 
font plus que jamais parler d'eux. 

Je crois à préfent votre AltefTe royale fur 
les bprds où Ton ramalFe ce bel ambre dont 
nous avons , grâces à vos bontés , des écri^ 
foires., des fonnettes, des boites de jeu. J'ai 
tout perdu au brelan quand j'^ai joué avec de 
miférables fiches communes ; mais j'ai tou-* 
jours gagné quand je me fuis fervi des jetons 
de votre Alteffe royale. 

C*efl Frédéric qui me condmt ^ 
Je ne crains plus dilgràce* aucune ; 

.13 
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_._ Car il préfide à. ma fortune « , 

1739. Comme il éclaire moà cfpri t. 

Je V2i}s pritT le bel aftre de Frédéric de luire 
toujours fur moi pendant un petit féjoUr que 
je vais faire à Paris avec laMarquife, votre- 
_ . -rfujettej Voilà une. vie bien ambulante pour 
des philofophes ; mais notre grand prihce , 
plus philofophe que nous , n'eft pas moins 
ambulant. Si je rencontre dans «ion chemin 
quelque grand garçon haut de fix pieds ; je lui ^ 
dirai : Allez vite fervir dans le régiment de 
mon prince. Si je rencontre un homme dWprit, 
je lui dirai : Que vous êtes malheureux de 
n'être pxnnt à fa cour l . 

En effet , il n'y a que fa cour pour les êtres 
penfans ; votre Alteffe royale fait ce que c'eft 
que toutes, les autres'; celle de France eft un 
peu plus gaie depuis que fon roi a ofé Taimer : 
le voilà eti train d'être un grand iiomme , 
puifqu'il a des Centîmens. Malheur aux cceura 
durs ! D I E u bénira les âmes tendres. Il y a je 
ne fais quoi de réprouvé à être infenfible ? 
.auffi S'* J'Aere/S- définiffait-elle le diable , le 
malheureux qui ne fait point aimer. 

On ne parle à Paris que de fêtes , de feux 
d'artifice ; on dépenfe beaucoup en poudre et • 
en fufées. Oh dépenfait autrefois davantage 
en-efprit et en agrémens^? et quand Louis XIJ( 
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donnait des fêtes , c'était les Corneitle , les 

Molière:, les Quinault^ les Ltdli , les U Brun qui U'?- 
s'en mêlaient. Je fuis fâché qu'une fête ne foit 
qu'une fête paflagère, dii bmit, de la foule, 
beaucoup del^ourgeois , quelques diamans , et 
rien de plus ; je voudrais qu'elle pafsât à la pof- 
térité. Les Romains , nos maîtres , entendaient 
adieux cela que nous ; les amphithéâtres , les 
arcsde triomphe , élevés pour un jour folennel, 
nous plaifent et nous inftruifent encore. Nous 
autres , nous drelTons un échafaud dans la 
place de Grève, où la veille on a roué quel- 
ques voleurs ; on tire des canons deThôtel de^ 
ville. Je voudrais qu'on employât plutôt ces 
canons-là à détruire cet hôtel de v^le qui eijt 
eu plus mauvais goût du monde , et qu'on 
mit , à en f ebâtir un beau , l'argent qu'on 
_ dépenfe en fufées volantes. Un prince qui 
bâtit fait néceflairement fleurir les autres arts ; 
I la peinture , la fculpture , la gravute , marchent 

I à la fuite de l'arc^tecture. Un beau falon eft 

I defiiné pour la mùfique , un autre pour la 

comédie. On n'a àPariï ni falle de comédie 
ni falle d'opéra ; et, par une contradiction trop 
.digne de nous , d' excellent ouvrages font 
repréfentés fur de très -vilains théâtres. Les . 
bonnes pièces fpnt en France , et les beaux 
vaifleaux en Italie. 
Je n^ntretieiï» yotrc Altcffe royale que de 

I 4 
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" , ■' plaifir^ ^ tandis qu^^Ue combat férieufement 

* 739 ' Machiavel pour le bonheur des Lommes ; maij 

je remplis ma vocation, comme mon prince 

remplit la Senne | je peux tout au plus Tamu- 

' fer , et il eft dëftinc à ihfiruire là terre. 

Je fuis, &c.* 

LETTRE X C V I I. 
DUPRIJ^CEROTAL, 

A Konifler , le 9 d*augufte. 

O u B L I M £ auteur , ami charmant « . 

Vous dont la fource intariffablc 

Nous fournit £ diligemment 
De ce fruit rare , ineftimable , 
\ Que votre mufe hardiment'. 

Dam un féjour peu favorable , 
Fait éclore à chaque moment : 

Au fond de la Lithuanîe , - 
J ai vu paraître, tout.brillant, 
^e rayon de votre génie' 
Qui confond , dans la tragédie , 
Le fanatifme V en fe jouant. 

J'ai vu de la philofophie , 
J'ai vu le l^von voyageur. 



ET DE M. DE VOLTAIRE. lo5 

' £t j'ai vo la plète accomplie t - 

Où les ouvrages et la vie ^1^9^ 

De Molière vous font honneur. 

A la France i votre patrie , 
Voltaire, daignez épargner 
Les frais que pour T^icâdémie 
Sa main a voulu defiiaer. 

En effet, je fuis sûr que ces quarante têtes 
qui font payées pour penfcr, et dont remploi 
eft d'écrire , ne travsiillent pas la moitié autant 
_que vous. Je fuis certain que , fi Ton ppuvait 
apprécier la valeur des penfées , toutes celles 
de cette nombreufe fociété, pjifes enfemble, 
ne tiendraient pas l'équilibre ^ux vôtres. Les 
fcicnces font pour tout le monde, mais Tart 
de penfer eft le don le plus rare de la oature* 

Cet art fîit banni de Técole; 

De^ pédans il eft inconnu» 

Par Tinquifition frivole 

L'ufage en ferait défendu , . 

Si le pouvoir laint de Tétole 

S^était à ce point étendu. 

Du vulgaire la troupe folle 

A penfer jufte a prétendu ; 

Du vil flatteur l'encens vendu 

£n a parfume, fon idole \ . ^ 
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- ■ ■ ■ Et l'ignorant a confondu 

* 7*^9 • Le froid non-fens d une parole , 

Et Tenflure de l'hyperbole , 
Avec lart de pcnfer, cet art fi peu connu. 

Entre cent perfonnes q^i croient penfer , il 
y en a une à peine qui penfe par elle-même» 
Lés autres n'ont que deux ou trois idées qui 

Croulent 4ans leur cerveau y fans s'altérer et 
fans acquérir de nouvelles formes ; et le cen- 
tième penfera peut-être ce qu'un autre a déjà 
penfé ; mais fon génie, foo imagination ne 
fera pas créatrice^ C'eft cet efprit créateUt qui 
fait n^ultiplier les idées , qui faifit les rapports 
entre des chofes que l'homm^ inattentif n'aper- 
çoit qu'à peine ; e'eft cette force du bon fens 
qui fait , félon moi , la pairtie efTentielle de 

J'homme de génie. 

Ce talent précieux et rare 
Ne fauirait fe communiquer : 
La nature en parait avare» 
Autant que l'on a pu compter, 
. \ Tout un fiècle elle fe prépare 
^'^ Lorfqu'elle nous le veut don^r» 

Mais vous le poffédez , Voltaire \ 
Et ce ferait vous ennuyer 
Qu'apprécier et calculer 
L'héritage de votre père^ 
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Trois fortes d'ouvrages me font parvenus » 

de votre plume, en fix femaines de ternes. ^1^9* 
Je m'imagine qu'il y a quelque part en France 
une fociété choifie de génies égaux et fupé- 
^rieurs , ijui travaillent tous enfcmbljS, et qui 
publient leurs ouvrages fouVle nom de Fo/^ûtV^, 
comme une autre fociété en publie fous le 
nom de Trévoux. Si cctje fuppbfition^ft fen- 
iee , je me fais trinitaire , et je commencerai 
à voir jour à ce myftère que les chrétiens ont 
cru jufqu'à préfent fans le comprendre. 

Ce qui m'eft parvenu de Mahomet me paraît 
excellent. Je ne faurais juger de la charpente 
de la pièce-, faute de la connaître; mais la 
verUfication eft , à mon avis , pleine de force, 
et femée de ces portraitS:«t caractères qm font 
faire fortune atix ouvragelS^d'efprit. - ' 

Vous n'avez pas befoin, mon cher Voltain, 
de l'éloquence de M. de Fa/anV vous êtes dans 
le cas qu'on ne faurait détruire ni augmenter 
votre réputation. 

Vainement l'envieux Vdefféché de fiiTCur, , / 

L'ennemi des humains , qu'afflige leur bonheur f 
Cet infecte rampant qui naît avec la gloire, 
D/)nt le toucher impur falit fouvent l'hiftoire i 
Sur vos vers immortels répandant fe& poifens, 
De-vos lauriers naifiàns retarde les moiuons. 
Votre ame , à tous les arts par fon penchant formée; 
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>M ■ > Par vingt ans de travaux fonda fa renommée : 
^7^9* Sous les yeux d*£milie , élève de Nçwton , 

Vous'effaccz de Thou , vous furpaflez Maren. 

Je fui^ avec une efiime parfaite , mon clier 
Voltaire^ 

votre trÂs-affectionné ami , 

fÊDÈftIC. 

Si vous voyez le duc d^Arembtrg^ faites-lui 
bien mes complimens , et ditesJui que deux 
lignes françaifes de fa main me feraient plus 
de plaiCr que mille lettres allemandes dan^e 
Ayle des chancelleries. 

LETTRE XCVIIL 

DUTRINC£ R r AL. 

Aux haras de Pruffe » le i5 d'augafte. X 

, , XL N F I N , hors du ipîége trohipcur , 
Enfin , hors des xnains aflaflines 
Des charlatans que noâre erreur 
Nourrit foûvent pour nos ruines^ 
Vous quittez votre emppifonneur : 
Du tokai , des liqueurs divines 
Vous ferviront de médecines « 
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Et je ferai votre docteur. - 

Soit; j'y con&ns , fi par avance , *7^* 

Voltaire , de ma confcicncc 
Vous devenez le directeur. 

Je fuîs bien aîfè d'apprendre que le nrîa ' 
d'Hongrie e& arrivé à Bruxelles, refpère 
apprendre bientôt de vous-même que- vous 
en avez bu , et qu il vous a fait tout le bien 
que j*en attends. On m'écrit que voiK avez 
donné une fête chai^mante à Ëngui'en ^ au 
duc (VAremberg^ à madame du Chàttlèt , et à la 
fille du comte de Lannoi ; j'en ai été bien aife , 
car il eft bon de prouver à l'Europe par des 
exemples que le favoir n' eft pas incompatible 
avec la galanterie. 

Quelques vieux pédans radoteurs , 
Dans leurs taudis toujours en cage , 
^ Hors du monde et loin de nos mœurs ^ 
Effarouchaient , d'un air fauvage , 
Ce peuple fou , léger , volage , 
Qui turlupine les docteurs. 
Le goût ne fut p;oint Tapanage 
De ces mifér^bles rêveurs 
Qui diercheîit les talens du fagc 
Dans les rides de leurs vifages , 
£t dans les frivoles honneurs 
D'un in*-folio de cent pages. 
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Le peuple , fait pour les erreurs , 
De tout favant crut voir Timage 
Dans celle de cts plats auteurs. 
Bientôt , pour le bien de la terre , > 
Le Giel daigna former Voltaire : 
Lors , fous de nouvelles couleurs « 
£t par vos talens ennoblie , 
Reparut la philofophie* 

En pénétrant les profondeurs 
Cjuc Newton découvrit à peine. 
Et dont cent auteurs à. la gêne 
£n%vain furent commentateurs % 
£n fuivant les divines traces 
De ces efprits unîverfcis , 
Agens facrés.des immortels. 
Vos mains facrifièrent aux Grâces, 
VosJQeurs parèrent l«ars autels. 

Pefans difciplès des Saumaiiès, 
DiÏÏequeurs de graves fadaifes. 
Suivez cçs exemples charmans ; 
Quittez la région frivole , ^ 
Dont lair empefé de Técole 
A profcrit tous les âgrémens. 

J'attend* avec bien de fimpatiencc les 
actes fuivans de Maliomet. Je m'en rapporte 
biea à vou^i ^ perfuadé que cette tragédie 
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fiégulière et nouvelle brillera de chanfîes ■ 
nouveau*; ^7%» 

"Ta mufe , en conquérant, affervlt l'univers } 
La nature à payé fon tribut à tes vers. ^ 

L'Amérique et FEurope ont fcrvi ton génie , 
L'Afrique était domptée , il-te fallait l'Afie. ^ 
Dans fes fertiles champs cours moiiTonner des fleurs, 
Au théâtre français combattre les crreiizs , 
£t frapper n^s bigots^ d'une main indirecte « 
Sur l'auteur infolent d'une i^fidelle fecte. ^ 

On m'avait dit que je trouverais la défaîte 
de Machiavel d^n$ les notes politiques d'Amelot 
de ta Houjffaye , et dans la traduction du che- 
valier Gprdon -• j'ai lu ces deux ouvrages 
judicieux et excellens dans leur genre ; mais 
j'ai été bien aife de voir que mon plan était 
- tout-à-fait différent du leur. Je travaillerai à 
l'exécuter dès que je ferai de retour. Vous 
ferez le premier qui lirez l'ouvrage, et le 
public ne le verra pas à moins que vous ne^ 
ï'aj^rouviez. J'ai cependant travaillé autant 
que me l'ont pu permettre les diffractions 
d'un voyage, et ce tribut que la naifTance eft 
obligé^ de payer , 4 ce que Ton dit , à l'oifi- 
veté et à l'ennui. , ' 

Je ferai le 1 8 à Berlin , et je voi?s enverrai- 
de là ma préface de la Henriade, a£n d'obtenir 
"ie fceau.de votre approbation, 



I 
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— • Adieu , mon cher Voltaire ; faites , s'il 

1739. vous plaît , mes afTuranccs d'cftime à la mar- 

quifc du ChâteUt ;^ronde2 un peu , je vous 

: prie, le duc àHAremhefg de fa lenteur à me 

répondre. Je ne fais qui de nous deux eft le 

plus occupé , mais je fais bien qui eft le plus 

parefleux. 

Je fois avec toute Taffectlon poffible , mon 

• zYitx Voltaire ^ 

' j votre parfau ami , 

F Ê D È R I c. 

L E T T R E X C I X. 
OIT F R I N C E K QY A L. 

A PotrdSim , le 9 de feptembre* 
MON CHER AMI, 

J A I Kçu deux de vos lettres à la fois , aux- 
quelles je vpus réponds , favoir celle du Va 
4'augufte et du 17. J'ai' très -bien reçu de 
même le fécond acte de Mahomet , qui me 
paraît fort beau ; mais , à vous parler franche- 
ment , moins travaillé , moins fini que le pre- 
mier. Il y a cependant un vers , dans le 
premier acte , qui m'a fait naître jan doute : 
je ne fais fi Tufaçe veut qu on dife écrqfer 

des 
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des étincdles i,'^2A cru qu'il fallait dire éuindre -^_- 
^ ou étouffer des étincelles. ( i ) - ^7^9* 

Souvenez-vous, je vous prie, de ce beau 
vers : , 

Et vers la vérité le doute les conduit. 

Toujours faisjV bien que mes fens font affectés 
d'une manière bien plus aimable par les magni- 
fiques vers de vos mufulmans , que par les 
maflacres que ces barbares font à Belgrade de 
iios pauvres allemands. 

Quand , de foufre enflammés , deux nuages aflteùx » 
Obfcurciffant les cieux et menaçant la terre , 
Agités par lés vents dans leur cours orageux , 
De leurs flancs entr ouverts vomifTant le tonnerre > 
D'un choi impétueux fe frappeiit dans les airs , 
Seml)lent nous abymer aux gouflres des enfers » 
La nature frémit ; ce bruit épouvantable 
Paraît dans le cbaos plongerles élémens', 
£t du monde ébranlé les fondemens durables ' 
Craignent^ en treflaillant, pour fes derniers zaomem.. 

Ainfî , quand le démon , altéré de carnage ,^ 
Sous Ics^drapeaux fanglahs raflemble les humains ; 
Qjie. la deftruction , la mort , laveugle rage ,^ 
Des vaincus , des vainqueurs a fixé les dcftins , 

(i) M. 4c V^Uairê a depuis adopté cette correctiostv 

Correfp. du roi de P... ùc. Tome II. t K. 
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Z. — L. De haine et de fureur folkmeat animées » 
'7^9' S'égorgent de fang froid deux puiflantes armées \. 
La terre àt leur feng s*àbreuve avec horreur , 
L'enfer de leurs fuccès empoifoxme la fource , 
Le ciel au loin gémit du cri de leur clameur ,, 

£t les flots pleins de morts interrompent leur courfc. 
• - - j ' ' ~ 

Ciel! d*où part cette voix de vaincus, de trépas? 
O ciel l quoi ! de l'enfer iin. monftre abominable 
Traîne ces nations dans l'horreur des combats , 
£t dans le fang humain plonge leur bras coupable^l 
Quoi î l'aigle des céfars , vaincu des mufulmans , 
Quitte d*un vol hâté ces rivages fanglans l 
De morts et de mourans les plaines font couvertes i 
Le trépai> qui confond toutes les nations , 
I)ans ce climat fataL, de leurs communes pertes 
Affemble avidement les cruelles moilTonsc _ 

Fatale Moldavie \ ô trop funeftcs rives t 
Qne de fang àcs humains répandu fur vos bords ^ 
Rougiffant de vos eaux IcS ondes fugitives , 
Au loin porte l'effroi , le carnage et les morts î 
Du trépas dévorant vos plaines empeftées 
D'un mal contagieux déjà font infectées^ 
t'' Par quel, mondre inhumain , par quels affreux tyrans 

\y " Ces douces régions font-elles défolées , ^ 

■' Et tant de légions de braves combattans 

Sur ïautel de k Mort font^elles immolées ? 
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Tel que le mont Atlto5 qui , du fond des eniicrs , i— 

S'élevânt jufqu* aux cicux , au-deflus des nuages , ' 7^9* 

Contemple avec mépris les Aquilons alders 
A rentour de fcs piçds laffembler les orages : 
Tel V en fa grandeur vaine , au-dcffus des humains ^ 
Un monarque indolent maîtrife les deftins ; m 

Du fardeau de l'Etat il charge fon miniftrc , 
D*un foudre dcftructeur il arme fes héros ; 
L'autre , au^ fond d'un férail fignant l'ordre Cniftre» 
De fâHg froid de la Guerre allume les flambeaux • ^ 

Monarques malheureux , ce font vos mains fatale;» 
Qui nousrrilTent les feux de ces embrafemens : 
La Haine y rintérêt\, déités infernale». 
Précipitent vos pas dan^ ces égaremens» - 
Accablés fous le poids de nombreufes provinces,^ 
VoU» en vourez" entor ravir à d'autres princes t 
Payea de votre fang les frais de votre orgueil ; - 
LaifTez le fils tranquille, et le père l^es filles y 
Qu*ainfî que les fuccès , les malheurs et le deuiï 
Ne touchent de l'Etat que vos leules familles* 

Ce globe fpacieux qu*^enferme Funivers ,. 
Ce globe , des humains la commune patrie r 
. Û4 cent peuples nombreux , de cent climats divers; 
Ne forment ^ rafîtmblés. , qu'une ample eoh^nie , 
Diftingués par leurs traits , par leurs religions , 
Leurs coutumes^ leurs moeurs et leurs opinions.^ 
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.- — Du CieJ , qui les forma fur un même modèle » 

17^9* Reçurent tous des cœurs » et c'était -pour s'aimer. 
Dételiez , infenfcs , votre rage cruelle : 
L*amour ne poutra-t-il jamais voui délàrnier? 

^ De leur deftîn cruel mon ame eft attçnlric ; 

Et d'un fort fi furiefte aveugles artifans , 
Dieu ! quel acharnement l avec quelle furie 
Les voit-on retrancher la trame de leurs ans l 
£uropléans 9>>Chinois , habi tans de r Afrique , 
£t vous fiers citoyens des bords de FAmérique , 
Mon cœur, également ému de vos malheurs," 
Condamne les combats , déplore les misères 
« Où vous plongent fans fin vos barbares fureurs , 
Et je ûC'Vois en vous que, mon fang et mes frères. 

Quci^univers enfin dans les bras de la paix,^ 
Réprouvant fes erreurs , abandonne les armes ; 
Et que Tambition, les guerres, les procès 
Laiffent le genre-humain fans trouble et fans alarmes I 
Qu'ils defcendent des cieux,pour remplir leurs défirs, 
Ces volages enfans , les Ris et les JPlaifîrs » 
Le Luxe fortuné , la prodigue Abondance , 
Ft tous ces arts heureux par qui furent polis 
Mtmphis , Athènes i Rome, et Paris et Florence, 
Dont même à votre tour vous fûtes ennoblis. 

Venez, arts enchanteurs, par vos heureux preftiges, 
Etaler à nos yeux vos charmes tout-puifîans : 
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Des fujets de terreur, par vos nouveaux prodiges « ^ 

Se dbipgem en vos mains , et plaifent à nos feus. > 7 ^9* 
Tels^ des gouffres profonds , inconnus du tonnerre ^ * 
Où mille afireu^d rochers fe cachent fous la terre , 
Où roulent en grondant des orageux torrens , . 
Des hommes ont tiré , guidés par TinduArie , . 
Ces métaux précieux , ces riches diamans y 
Compagnons faftueux des grandeurs de la vie» 

Ainfi , poffédant Tart des magiques accords» 
Voltaire fait orner des fleurs qti'il fait éclore 
Ces tragiques fujets , ces carnages , ces morts , 
Que y fans ces traits favans , Fœil délicat abhorre t 
C'efl là qiu^on peut fouffrir ces maflacres aflfreux» ' 
Les malheurs des humains ne plaifen^ quen ces jeUx ^ ^ 
Où des auteurs divins tracent à la mémoire 
Les règnes dételés de barbares tyrans , . 
D'un illufhre courroux la nvalheureufe hxftoire. 
Où les crimes des morts corrigent lesvivans.' 

Pourfuivez donc ainfi, iiexs enfans de Solime» 
A nous faire admirer vps triomphes heureux ; 
£t bientôt, furpailànt Mithridate et Monime, 
Au théâtre français attirez tous no5 vœux. 
Allez donc fur les pas de Céfar et dAlzire , 
Sous 1^ nom de Zopire , à Paris vous produira » 
Sans avoir des rivaux moins craints , moins redoutés ♦ 
Mais plus sû»ô du bonhciir de toucher et de plaire. 
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Je vx)is déjà briller Féclat de vos beautés , 



*7^9» Couronnés des lauriers que vous cueillit Voltaire* 

Je vous envpîe en même temps la préface 
de la Henriade. Il faut fept années pour la 
graver ; mais rimprimeur anglais affure qu'il 
rimprimera Je manière qu'elle ne le cédera eq 
rien à la beauté de fon Horace latin. Si vous 
trouvez quelque chofe à changer ou à corri- 
ger dans cette préface ; il ne dépendra que 
de vous de le faire. Je ne veux point qu'il 
s'y trouve rien qui foit indigne de la Heftriade 
ou de fon auteur. Je vous prie cependant de 
me renvoyer Tôriginal, ou de le faire copier, 
car je n^en ai point d'autre. 

Après un petit voyage de quelques jours 
qui me refte à faire , je me mettrai fériéufe- 
ment en devoir de combattre Machiai>eL Vous 
favez que Fétudc veut du repos y et je n'en 
ai aucun depuis trois mois ; j'ai même été 
obligé de quitter trois fois la plume, n'ayàrit 
pa» le temps d^achever cette lettre ; et Teu- 
vragequejeme fuis propofédefairedemandant 
du jugement et de l'exactitude , je l'ai réfervé 
pour mon loifirdansmaretraitephilofophique. 

Je vous vois avec plaifit mener unp vie 
prefque tout auffi. errante que la mfenne./ 
Thiriot m'avertit de votre arrivée à Paris,; 
j'avoue que » fi j'avais le choix des fêtes qxjL& 
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célèbrent les Français d'aujourd'hui, et de . ■ 
celles qu'on célébrait.du temps de Louis XIV^ ^1^9* 
je ferais pour celles ou TeTprit a plu&de part 
que.la,:Kue : mais je fais bien que je préfé- 
rerais à toutes ces brillantes merveilles Le plaifix 
de m' entretenir deux heures avec vous. 

On m'interrompt encore ; au diable les 
ûcheux ? 

Me voici de retour. Vous me pailez de 
grands ^hommes et d'engagemens ro_n vous 
prendrait pour un enrôleur. Vous facrifiez 
donc auffi aux Dieux de notre pays !. Si l'on 
I cil à Paris dans, le goivt des plaifirs , et qu'on 

[ fe trompe quelquefois, fur le choix , on eft 

i- ici dans le goût des grands^ hommes-; on mefure 

le mérite à la toife ,^èt Ton dirait que qui- 
conque a le malheur d'être né d'un demi 
\ pied d€ roi moins' haut qu'un géant , ne 

faurait avoir du bon fens , et cela fondé fur 
I . la règle des proportions. Pour moi , je ne 
fais ce qui en eftvi^^s /félon ce qu'on dît, 
; Alexandre n'était pas grand , Cefiir non plus : le 

princê^de Condé . Turenne , milord Mâ:r/^^r(?tt^A, 
et le prince Eugène que j'ai vu , tous héros à 
jufté titre, brillaient moins par l'extérieur 
que par cette force d'efprit qui trouve des. 
leffourccs enr foi-même dans les dangers , et 
par un jugement exquis qui leur fefait tou- 
jours prendreavcc prompritude leparûle pla& 
avantageux^ , 



Ty^ 
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■ t J^ime cependant cette aimable manié des 

'7^9- Français ; j'avoue que j'ai du plaifirà penfer 
que quatre cents mille habitans d'une grande 
ville ne penfent qu'aux charmes de la vie » 
fans en connaître prefquc les dcfagrémens : 
c'eft une marque que ces quatre cents mille 
hommes font heureux. 

Il me femble que tout chef de fociété 
devrait penfer férieufement à rendre ion 
peuple content , s'il ne le peut rendre riche ; 
car le contentement peut fort bien fubfifter 
fans être fou tenu par de grands biens. Un 
homme, par exemple , qui fe trouve dans un 
fpectacle, à une fête, dans un endroit où 
unenombreufeaflembléede monde lui infpire 
une certaine fatisfaction , un homme, dans 
ces momens-là, dis-je,^ft heureux, et il s'en 
retourne chez lui l'imagination remplie d'agréa- 
bles objets qu'il laiffe régner dans fon ame. 
Pourquoi donc ne i>oint s'étudier davantage 
à procurer au public"3e cesmomcns agréables 
qui répan^rit des douceurs fur toutes les 
amertumes de la vie, ou qui du moins leur 
procurent quelques momens de diftraction 
de leurs chagrins ? Le plaifir eft le bien le 
. plus réel de cette vie; c'efl donc aflurément 
faire du bien, et c'eft en faire beaucoup , quç 
defoumiràla fociété les moyens ck fe divertir. 
Jl paraît que le monde fe met allez en goût 

des 
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des téte&^ car jufqu'au voyage de la^nou- — — 
velleZemble et des mers hyperborce», on ne ^1^9* 
parle que de réjouiffances. Les nouvelles de 
Pétersbourg nte font remplies que de bals , 
de fefiins et de fêtes qu'ils y fontjt Foccafion 
du mariage du prince de Brunfvkk. Je Taî 
vu à Berlin ce. prince de Brunfvkk , avec le 
duc de Lorraine; et je les ai^ vus badiner 
enfemble xl'u»€ manière qui ne fentait guère 
le monarque. Ce font deux têtes que je ne 
fais quelle liéceffité ou <}uelle providence 
paraît defiiner à gouverner la plus grande 
partie de l'Europe. 

Si la Providence était tout ce qu'on en dit, 
il faudrait que les Ntwton et les Wolf^ les „ 
L(fcke , les Voltaire , enfin les êtres qui penfent 
le mieux , fuflènt les maîtres de cè^ univers ; 
il paraîtrait alors que cette fagefle infinie , qui 
préfide à tous les évenemens , par un cboix 
digne d'elle , place dans ce monde les êtres 
les plus fagés*d'entre les humains pour gou- 
verner les auties .: mais , de la manière que 
les chofes vont, il parait que tout fe fait aÔez 
à l'aventure. Un homme de mérite n'eft point 
eftimé félon fa valeur; un autre n'eft point 
placé dans un pofte qui loi convient; un 
faquin fera iHuftré, et un homme de bien 
languira dans l'obfcurité ; les rênes du gou- 
vemement d'un empire feront tommifes à 

Correfp. du roi de P..* i^c. Tome IL t L 
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r— des mgins novi^ , et des hommes experts 

^7%- feront éloignés oes charges. Qu'on me dife 
là-deffus tout ce qu'on voudra , on ne pourra 
jamais m^alléguer une bonne raifon de cette 
bizarrerie des deftins. 

Je fuis fâché que ma deftinée ne m'ait point 
placé de. manière que je puifle vous entre- 
' tenir tous les jours ,*que je ^uiffe bégayer 
quelques mots de phyfique à madame la mar- 
quife du Châtelet^ et que le pays des arts et 
des fciences ne foit pas ma patrie. Peut-être 
que ce petit mécontentement de la Provir 
dence acaufé mes plaintes ;^eut-être que mes 
doutes fe montrent avec trop de témérité; 
mais je ne penfe point. cependant que ce foit 
tout- à-fait fans raifon. 

Dites , je vous prie 4 à la belle Emilie que 
j'étudierai cet hiver cette partie de 4a philo- 
fophie qu'elle protège^ et que je la prie 
d'échauffer mon efprit d'un tayon de fon génie. 
Ne m'oubliez poiot , mon ch^r Voltaire; que 
les charmes de Paris , vos amis , les fciences , 
les plaifirs , les belles , n'effacent pqint de 
votre mémoire une perfonne qui devrait y 
être cpnfervée à pcrpétuité.Je crois y mériter 
Une place par l^eftime et l'apiitié avec laquelle 
.je fuis à jamais , mon cher Voltaire , 

votre très-parfait ami , 

FÉDÈRIC. 
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L ET T RvE C. T^' 

DE M- DE VOLTAIRE. 

Patîs, feptembre. 

j '■ ' ■ ■ 

MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu à Paris les deux plus grande^ con^ 
folations dont j'avais befoin dans cette ville 
immenfe , où régnent le bruit ,. la diflîpation , 
rempreffement inutile de chercher fes amis 
qu'on ne trouve point ; QÙ Ton ne vit pas 
pour foi-;nême ; où Ton fe trouve tout d'un 
coup enveloppé dans vingt tourbillons , plus 
chimériques que ceux de Defcartes , et moins 
faits pour conduire au bonheur que les abfur- 
dité? cartéfiennes neîonî. connaître la nature. , 
Mes deux confolations , Monfeigneur/ , font 
les deux lettres dont, votre AltelTc royale' m^ ' 
honoré, du 9 et du i5 augufte , qui m'ont 
été renvoyéçs à Faris. Il a fallu d'abord en 
arrivant répondre à beaucoup d'objections 
que j'ai trouvées répandues à Pçiris contre 
les découvertes de Newton. J^ais ce petit 
devoir dont je me fuis acquitté ne m'a point 
fait perdre de vue ce Mahomet dont j'ai déjà 
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- ■■ eu rhonneur d'envoyer les prémices, à votre 
^7^9' Altefle royale. Voici deux actes à la fois. Si 
j'avais attendu >que cela fût digne de vous 
être préfenté , j'aurais attendu trop long- 
temps. Je les envoie comme une preuve de 
mon empreffement à vous plaire; et' pour 
meilleure preuve , je vais les corriger. Votre 
Altefle royale verra fi les horreurs que le 
fanatifme entraine , y foot p^eintes d'un pin- 
ceau affez ferme et aflec vrai. Le malheureux 
Séide.^ qii croit fervir dieu ^n égorgeant fon 
père <, n'«ft point un portrait chimérique. Les 
Jean Châtei^ les Clément, les Ravaillm éiaient 
dans ce^cas , et ce qu'il y a de plus horrible, 
c'eft qu'ik étalait ^ous dans la bonne foi. 
N'eft-ce donc pas readcc férvice à rhumanité 
de diAînguer toujours , cooame j'ai ïait ^ la reli- 
gion de la fuperftition. Et méritai^-je d'être 
perfécuté pour avoir toujours dit , ei^ cent 
façons difféi-entes, quW iie fait jamais de 
bien à ï»i£U., en fefanjt du mal aux hommes? Il 
n'y a quêtes fuffragcs, les bontés et les lettres 
de votre Altefie royale , qui me foutiennent 
contre les contradictions que j'ai efluyées 
dans mon paysrje regarde ma vie comme la 
iètt Aq' DamocUi chez Deni^. Les lettres de 
votre Altefle/oyale et la fociété .de madame 
k marquife du ChMelet font mon feflin et ma 
mufique. 
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Mais de la perfécutioâ ^ ■ 

Le fer, fuf^endu fur ma tcte, ^7^9* 

Corrompt les plaiiîr^ de h féce 
Que , dans le palais d*Â{>6ilon , 
Le divin Fédéric m,'appTçte ; 
Sanj cela , ma mufc , eiihardie 
l*ar vos héroïques chaûfons , 
^- Prendrait une nouvelle vie , 
, Et mêlerait de jiouveaux fons 
Aux concerts de votre harmoiiie : 
Mais , quoi ! fous la ferre cruelle 
De l'impitoyable vampur, 
Voit-on la tendi;^ Philomèle 
Chanter les plaifîrs et Taâtour ? 

A peine fuis-jc arrivé à Paris ^ qu'on a jèté 
dire à Toreille d'un graixd miiûftre que j'avais 
compofé rhiftoire de fa vie , et que cette 
hiftoire critique allait paraître dans tes pays 
étrangers. Cette calomnie a été bientôt con- 
fondue , mais elle pouvait poTter coup; Votre 
Altefle royale fait ce que c'eft que le pouvoir 
defpotique, et elle n^en abufera jamais; tiaai s 
elle voit quel eft l'état d'un homme qu'un 
fieul mot peut perdre. G' eft continuellement 
ma fituation. Voilà ce que m'ont valu vingt 
années confumées à tacher de plaire à mar 
nation , et quelquefois peut-être à rinilruirc. - 

L 5 ' 
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Mais , encore une fois , votre Alteflfe royale ^ 

^1^9' m'aime , et je fuis bien loin d'être à plaindre ; 
elle daigne faire graver la Henriade ; quel mal 
peut-on mç faire qui ne foit au-deflbus d'un ^ 
tel honneur? Je viens d'acheter un Machiavel 
complet , exprès pour être plus au fait dé la 
belle réfutation que j'attends avec ce que vous 
allez en écrire; je ne crois pas qu'il y en ait 
jamais de meilleure réfutation tjue votre con- 
duite. Les hommes fembleht tous occupés à 
préfent à fè détruire, et depuis le Mogol juf- 
qu'au détroit dé Gibraltar, tout eft en guerre ; 
on croit que la Pftmce danfera auffi dans 
cette vilaine pyrrhique. C'eft dans ce temps 
que votre Alteffe royale enfeigne la juftice , 
avant d'exercer fa valeur. M'eft-il perfnis de- 
lui demander quand je ferai allez heureux 
pour voir ces leçons d'équité et de fegeffe ? 
. J'ai vu les fuf^es volantes qu'on a tirées à v. 
Paris avec tant d'appareil; mais je voudrais 
toujours qu'on commençât par avoir un hôtel 
de ville , de belles places , des marchés magni- 
fiques et commodes, de belles fontaines, avant 
d'avoir des feux d'artifice ; je préfère la magni- 
ficence romaine à des feux de joie; ce n'eft 
pas que je condamne ceux-ci : à Dieu ne plaife 
qu'^1 y ait un feul plaifir que je défapprouve; 
mais en jouiflant de ce que nous avons , je 
regrette un peu ce que nous n'avons pas.' 



y 
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Votre Alteffe. royale fait , fans doute , que * — 
Bouchardon et Vaucanfon fçnt des chefs-d'œu- ^79î>» 
- vre, chacun dans leur genre. Rameau travaille 
à mettre à la mode_ la mufique italienne. 
Voilà des hommes dignes de vivre fous 
Fédéric ; mais je les défie d'en avoir autant 
d'envie que moii 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus tendre reconnaiflance , de votre Alteffe 
royale, &c. 

LETTRE CI. 

DU PRINCE ROYAL 

A Remusberg , le i-o d^octobre. 
«MOÎ^CHERAMI, 

J'avais cru avec le public que vous aviez, 
leçu le meilleur accueil du monde de tout 
Paris , qu'on s'empreCait de vous rendre àeit 
honneurs et de vous faire des civilités; et 
que votre féjour dans cette ville fameufe ne 
ferait mêlé d'aucune amertume. Je fuis fâché- 
de m'être tjrompé'fur une chofe qae j'avais 
fort; fouhaitée ç et il paraît que votre fort et 
celui de la plupart des grands hommes ,. eft 
d'être pcrfécutés. penc^nt leur, vi^» et.adprés 

' , L 4 
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■" ■ ■■' comme des Dieux après kur moirt. La vérité 
' 7^9- eft que ce fort ^ ^quelque brillant qu il vous 
peigne l'avenir , rous offre le feal temps dont 
vous pouvez jx>uiy tom tme face peu agréable. 
Mais ç'efi: dâoBks ce» ©ccafrons où il faat fe 
munir d'uiue fenneté d'akie , capable de 
réciter à la peur et à tous hs fâcheux àcci- 
dens quipeuvent^rriven Lafecte de&ftoïciens 
ne fleurit jamais davantage qoc fotrs la tyran- 
nie des méchans empereurs. Pourquoi? pai^ee 
^ que c'était alors une néceflîté, pour vivre 
^ tranquille, de favoir méprifer la douleur et la 

mort. 

Que votre ftoïcîfme, mon cher Voltaire^ 
aille au moins à vous procurer une tranquil- 
lité inaltérable. Dites SLvec Horace : In virtute 
mfâ tnvolvù. Ah! s'il fe pouvait, je vous 
recueillerais chez moi ; ma maifon vous ferait 
un afile contre tous les coups de la fortune , 
et je m'appliquerais à faire le bonheur d'un 
homme dont les ouvrages ont répandu tanl 
d'agrémens fur ma^^ic. 

J'ai reçu les deux nouveaux actes de Xp^rt,. 
Je ne les ai lus qu'une fois ; mais je vous 
réponds de leur fuccès. J'ai penfé verfec des 
larmes en les lifant ; la fcène de ZiPpire et de 
Séide ^ celle de ^'ide et die Falmire^ lorfquc. 
Séide s'apprête à commettre le parricide , et 
la fcène où Mahomet , parlant à Omar , feint 
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de condamser Taction de Séide , font des ■ 

endroits excellent. Il m^a p2ffu , à la vérité, '7^9* 
que Xppi^^ venait fe confeffeT exprés fur le 
théâtre pour mourir en régie , que le fond 
du théâtre ouvert et fermé fetitait Un peu la 
machine ; mais j« nef aurais en jtiger qu^à la 
féconde lecture* Les caractères, le^exprefTion si 
de» meeurs , et Tan d'étnouvoif les pal&ons ^ 
y font conaaîtye la maiâ^ d^ grande de Tex* 
cellfpt maître qui a iait cette pièce : et quand 
nxcme Xpp^^ '^ vienduait pas aflez naturel- * 

lement fur le théâtre , je crok^ que ce ferait 
une tache qu^on pourrait palTer fur le corps 
d'une beauté parfaite , et qui ne ferait reœai^ 
*quée que parades vieillards qui examinent 
avec des lunettes ce qui ne doit être vu 
qu^avecfai&flement, et fenti qu'avec tranfport. 
Vos fêtes de Paris n ont fatisfait que votre 
vue : pour %çoi , je (erais pour les fêtes dont 
Tefprit et tous nos fens peuvent profiter. 11 
me ferable qu'il y a de la pédanterie en favoir^ 
et en plaifir \ que de choifir une matière pour 
npus^ inftruire , un goût pour nous divertir , 
- c'eû vouloir rétrécir la capacité que le créateur 
a donnée à reprit humain qui peut contenir 
plus d'une connaiiËince , et c^eft rendre 
inutile l'ouvrage d'un Dieu qui paraît épicu- 
rien, tant il a eu foia de la volupté des 
hommes. 
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■ J'aime h luxêiti même la moÏÏeJfe , 

'7^9' Et les ^aifirs de iouie ejpèce : 

Thui honnête homme a de tels fentimens. 

C'èft Mo'ife apparemment qui dit cela ? fi 

ce n'eft lui-, c'eft toujours un homme qui 

. ferait meilleur légiflateur que ce juif impqf- 

teur, et que j'eftimfe plus mille fois que toute 

cette nation fuperftitieufe, faible et cruelle. 

Nous avons .eu ici milord Baltimouf^ et 
M.AÎgarotti^ qui s'en retournent en Angleterre. 
Ce lord eft u^ homme très-felifé , qui pof- 
sède beaucoup de connaiflanccs , et qui croit, 
comme vous , que les fciences ne dérogent 
pçint àla noblcffe et ne dégradent point un 
rang illuftre. 

J'ai admiré le génie de cet anglais comme 
un beau vifàge à travers d'un voile : il parle 
très-mal français, mais on aime pourtant à 
l'entendre parler; et l'anglais, >il le prononce 
fi vite qu'il n'y a pas moyen de le; fuivre. Il 

' appelle un ruffien , un animal mécanique^; il 

dit qpe Pétersbourg eft l'œil de la Ruffie , avec 
lequel elle regarde les pays policés ; que' fi 
on lui éborgnait cet ceil,^elle ne manquerait 
pas de retomber dans la barbarie dont elle. 

^ n'eft guère fortie. Il eft grand partUan de la 

Soleil ; et je ne le croi* pas trop éloigné des 

. dogmes de Xproafire touchant cette planète. 



i-r DE M. DE VOLTAIRE. l3l 

Il a trouvé ici jàes gens avec lefquels H — - 
pouvait parler fans coiltràintes ce qui m'a fait ^^'^Q* 
compofer Tëpître ci-jointe , que je vous prie 
de corriger impitoyablement. 
• Le jeune Algarotti , que vous connaiffez , 
m'a plu on ne faurait davantage. Il m'a promis 
de revenir ici auffitôt qu'il lui ferait poflible. 
Nous avons bien parlé de vous , de géométrie, 
de'vtrs , de toutes les fciences, de badine- 
ries -t enfin de tout ce dont on peut parler. 
Il a beaucoup de feu , de vivacité et de dou- 
ceur; ce qui m'accommode on ne faurait 
mieux. II a compofé une cantate qu'on a mifé 
auffitôt en mufique , et dont on a été très- 
fatisfait. Nous nous fommes féparés avec ' 
regret , et je crains fort de ne revoir de long- 
temps dans ces contrées dauffi aimables per- 
fonnes. ' ., ' 

Nous attendons , cette femaine , le marquis 
de la Chétardie , duquel il faudra prendre 
encore un trille congé. Je ne fais ce-qiie c'eft 
que ce monfieur Valori ; mais j'en ai ouï parler 
comme d'un homme qui n'avait pas le ton 
* de la bonne compagnie. Moftlieur le cardinal 
aufait bien pu- fe paffer de nous envoyer cet 
homme , et de^nous ôter la Chétardie^ qui ' 
eft en tout fens un très-airaable>garçoh. 
\ Soyez sûr qu'ici, à Ilemusberg , nous nous 
embarraflbns auffi peu de guerre que s'il n'y - 
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— en avait point dans le monde. Je travaille 
^1^' actuellement à Machiavel^ interrompu quel- 
quefois par des importuns dont la race n'eft 
pas éteinte , malgré ks coups de foudre que 
leur lança Molière^ ]€ réfute Machiavel , chapitre 
par chapitre ; il y ea a qUelcjues^uns de faits, 
mais j'attends qWils foient tous achevés pour 
les corriger. Alors vous fere^^le premier qui 
verrez L'ouvrage ,« cl il ne fortira de mes mains- 
qu'après que k feU-de votre génie Taura 
épuré. ^ ^ 

J'attends vos €6rrection^ ftwr la préface de 
la Henriade, afin d'y chahgci? ce que vous 
ave2 trouvé à propos ; après quoi la Henriade 
volera fous ht preffe> 

J'ai fait conflïuire i^ne tour, au haut de 
laquelle je placerai un obfervatoire. L'étage 
d'en-bas devient une grotte, le fécond une 
falle pour des inftrumens de phyfique , le 
troifième une petite imprimerie. Cette tour 
eft attachée à ma bibliothèque par le moyen 
d'une colonnade^ au haut de laquelle règne 
Une plate-forme, je vous envoie le deflin pour 
vous amufer, ^ei attendant que l'on conf- 
truife l'hôtel de ville et les marchés de Paris. 
J'attends de vos nouvelles airec beaucoup 
d'impatience, et je vous prie de me croire de 
vos amis autant qu'il eft poffibk de rétxe, 

fÊDÈRICk 



y 
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Cefarion ne veut pas que je fois ion intcr- _- 
prête , il aime mieux vou» écrire lui-même. J 7^&- 

Quoique rien nç fauraijt être ajoute aux 
fentimens de tendreffe et à mon parfait atta- 
chement pour vous , Monfieur , il 'cft pour- 
tant hors de doute que s'il avait plu à mon 
augufte mattre de vous les dépeindre , vous 
en auriez été convaincu d'une manière bien 
plus agréable. Je fuis en favpir comme une 
jeune beauté paffée qui doit la plupart de fes 
cbaxmcs à fes ajuftemens. Uéshabillée, vous 
déplwnùt-clle ? je penfe que iion , et j'ofc 
bsixàiment vous £aire voir toute nue Tamitié 
avec fequjelle je ferai toute ma yie , Monfieur , 
tout à vous , et votre , 8cc. 

DE KEI5ERLING. 

Faites agréer, ^'e vous en fupplie , mes affu- 
rances de refpect à madame la Marquife. Je 
ferais au comble de mes fouhaits , ii à la 
fuite de mop adorable maîtiy je pouvais me 
tranfporter à Paris , pendant que mjid^me du 
Châielet^êM^de prince de Najfau^ et vous*, 
Monfieur, contribuez à en çmbellir U féjour. 
Mais, Monfieur, jugez-moi, s'il vou^ plaît , 
par vous-mêzpe : fcriez-vous difpofé à quitter 
madame la Marquife pour venir qous trouver 
à Remusberg ? 
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L E T T R E C I I. 
DE k. n E VOLTAIRE. 

De Paris, le 18 octobre. 
/ MONSEIGNEUR, 

T ■ . ■ ■ ' ' ■^" 

J E renvoie à "votre Alteffe royale le plus 
grand monument de vos bontés et de ma 
gloire. Je n'ai de véritable gloire que du jour 
que vous m'avez protégé , et vous y avez mis 
le comble par l'honneur auc vous daignez 
faire à la Henriade. Deux Véritables amis, 
que j'ai dans Paris , ont lu ce morceau de 
profe, qui vaut mieux que tous mes vers. 
Ils ont été prê'ts^à verfer des larmes, quand 
ils ont vu qu'à peine il y a une ligne de 
votre main , qui ne parte d'un cœur né pour 
le bo/iheur des hommes, et d'un efprit fait 
pour les éclairer. Ilis ont admiré avec quelle 
énergie votre Alteffe royale écrit dans une 
langue'étrangère. Ils ont été étonnés du goût 
fingulier qu'elle a pour des chofes dont tant 
de nos princes oiit fi peu de connaiffance. 
Tout ciela les frappait, fans doute ; mais les^ 
fentimens d'humanité qui régnent dans cet 
ouvrage , ont élevé leur ?ime. Tout ce qu'ils 
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peuvent faire , c'eft de garder le fecret fur ■ 

cette préface; mais le garder fur le prince ^1^9' 
adorable kjui pçnfe avec tant.de grandeur et 
avec tant de bonté , cela eft impoffible ; ils 
font trop émus ; il fau^ qu'ils difent avec 
moi : 

^e ve^Tons-nous jamais ce divin Marc- Aurèlc , 
Cet ornement des arts et de Thumanité , 

t Cet amant de la vérité , 
Qui chez les rois chrétiens n*a point eu de modèle. 
Et qui doit en fervir dans la poftérité ! 

Je n'ai rien fait de nouveau depuis les deux 
derniers actes de Mahioàiet. Me voici les 
mains vides devant mon maître ; mais il faut 
qu'il me pardonne. Tous mes maux ^m'ont 
repris. Si mes ennemis , qui m'ont perfécuté, 
favaient ce que je fouflFre , je crois qu*îls 
feraient honteux, de leur haine et de leur 
envie ; car comment envier un homme dont 
prefque toutes les heures fonf marquées par 
dés tourmens , et . pourquoi haiï celui qui 
n'emploie les^ intervalles de fes foufFrances , 
qu'à fe rei^dre moins indigne de plaire à ceux 
qui aiment les arts et les hommes ? Madame 
du Châtelet ne part pour les Pays-Bas que vers 
le commencement de novembre; et je ^ne 
crois p?is que ma fanté pût mé permettre de 
raccompagner , quatid meme^ elle- partirait 
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- ■ plutôt. Je relis Machiavel dans le peu de 
*7'9' temps que mes maux et me« études me 
laiflent. J'ai la vanité de peiner que ce qui 
-^ aura le plus révolté dans cet auteur , e*eft le 
"cbapitre de la Crudeltà , où ce monftre ingé- 
nieux et politique ofe dire t Deveper tanto un 
principe non Ji curare delC infamia 4^ crudele ; 
mais furtout le chapitr-e dix-huitième : Inche 
modo i principi dehhiano ùjftrvart la fede. Si 
j'ofais dire monfentiment devant votre AlteflTe 
j royale, qui eft aiTurément le juge né de ces 

matières par fon cœur , par fon efprit et par 
fon rang, je dirais que je ne trouve ni laifon , 
ni efprit dans ce chapitre. Ne voilà-^t-il pas 
une belle preuve qu'un prince doit être un 
fripon , parce qu'Achille a é^é nourri ; felon 
la fable , par un animal moitié béte et moitié 
homme i Encore fi Ulji/fe avait eu un renard 
pour précepteur , TaUégorie aurait quelque 
juftelTe ; tnais qu'en conclure pour Achille , 
qui n'#ft repr JCenté que commue le plus impé- 
tueiix et le xpoitts politique desliommes ? 

Dans le même chapitre , il faut être un 

'peT&dc perché gU uornini/onô trifii; et lemoment 

d'après il dit : Sono tanto JimpHci gli uomini che 

colui che inganna trovira Jempre chi fi lajara 

. ingannare. 

Il me femble que le docteur du crime méri- 
tait de tomber atnû en contradiction. 

Je 
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Je n'ai point encore eu les notes SAmtlot ■ 

de la Houffkye ; mais quel commentaire faut-il ^I^S* 
à mon prince pour démêler le faux et pour 
-confondre Tinjufte? Béni foit le jour où fe» 
aimables mains auront aclievé un ouvrage 
dont dépendra le bonheur des hommes , et 
qui devra être le ca^échifme des rois ! 

Je ne fais pas comment, dans ce caté- 
chifme , le mianifefte de Tempéreur contre 
fon général et contre Ton plénipotentiaire » 
ferait reçu ; mais ce n^eft pas à moi à porter 
mes vues fi haut» 

Faftorem , Tjtire , ^ngaes 
Bifcere oporlet oves , nec regum bella referre^ 

J'ai reçu ici une vifite du fils de M, Gramkanf 
qui me paraît un jeune homme de mérite ^ 
digne de vous fervir et d'entendre votre 
Altefle royale. 

Je n'entends plus parler du voyage que 
JA. de Keiferling devait faire à Paris , et j'ai 
peur de partir fans avoir vu celui avec qui 
j'aurais pafK les jours entiers à parler d'un 
|U'ince qtfffait ho^meur à l'humanité. Madame 
du Châtekt a écrit à votre Altefle royale. 

Je fuis avec le plus profond refpect et I» 
plus, tendre seconnaii&ncei &c*. 

Cone^. du roi de F.>. &c. TomelE. f M 
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L E T T R E C I I I. 

/. ^ _ ^ 

DU PRINCE R Y A il 

A Remufiberg , le 6 de novembre. 
MON CHER AMI, 

J'ai été auffi mortifié de Té tat infirme de 
votre fanté que j'ai été réjoui par la fatisfac- 
tion que vous me témoignez de ma préface. 
J'en abandonne le ftyïe à la critique de tous 
lés ^ûï/^i de l'univers; mais je me perfuade 
en même temps qu'elle fe foutiendra , puif- 
qu'elle ne contient que des vérités , et que 
tout homme qui penfe fera obligé <J'èn con- 
venir. 

Cette réfutation de Machiavel^ à laquelle 
vous vous intéreflez , eft achevée. Je com- 
mence à préfent à la reprendre par le premieir 
chapitre , pour corriger et pour rendre , fi 
je le puis , cet ouvrage digne de paffer à la 
poftérité. Pour ne voua point faijre attendre^ 
je vous envoie quelques morceaux de ce 
ittiarbre brut , qui ne foift pas encore polis. 
' J'ai envoyé, il y a huit jours, ravant- 
propos à la Marquifc ; vous. recevrez tous. 
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les chapitres - corrigés et dans leur ordre , -^ 
lôrfqu'ils feront achevés. Quoique je ne ^7^9' 
veuille point mettre mon nom à cet ouvrage , 
je voudrais cependant , fi le public en foup- 
çonnait Fauteur, qu'il ne pût me faire du 
tort. Je vous prie , par cette confidération , de 
me faire Tamitié de me dire naturellement ce 
qu'il y faut corriger. Vous fentez que votre 
indulgence eti ce cas me" ferait préjudiciable 

^et'funefte. : . . . 

Je m'étais ouvert à quelqu'un du déffein que 
j'avais de réfuter Machiavel : ce quelqu'un 
m'affura que c'était peine perdue , puifquè 
l'oh trourvait, dans les notes politiques d'Ametàt 
de la Honjfaye fur Tacite^ un^ réfutation com- 
plète du Prince politique. J'ai donc lu Amelot 
et fes notes, maisje n'y ai point trouvé ce 

' qu'on m'avait dit ; ce font quelques maximes 
de ce politique dangereux et déteflàabl^ qu'où 
réfute, mais ce n'eft pas l'ouvrage, en corpsr. " ^ 

Où la matière me l'a permis, j'ai mêlé 
l'enjouement au férieux , et quelques petites; 

^ digreflions dans les chapitres qui ne préfen- 
taient rien de fort intéreflant au lecteur ; ainfi 
les raifonnemens , qui n'auraient pas maC^nquë 
d'ennuyer par leur féchereffe , font fuivis d% 
quelque chofe d'hiftorique , ou de quelque 
reparques un peu critiques^ pour réveiller - 
l'attention du lecteur. Je me fui« tu, fur toutes» 
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les chofes où la ptudence m'a fermé la- boq-» 
che , et je n*ai point permis* à ma plume de 
trahir les intérêts de mon repos. 

Je fais une infinité d'anecdotes furies cours 
de l'Europe, qui auraient à coup sûr diverti 
me8 4ecteurs r mais j'aurais compofé une fatire 
d'autant plus offenfante qu'elle eût été vraie ; 
et c'eQ ce que je ne ferai jatnais. Je ne fuis 
point né pour chagriner les princes , je vou- 
drais plutôt les rendre fagcs et heureu-x. Voua 
trouverez donc dans-ce paquet cinq chapitres 
de Machiavel , le plan de Remusberg , que je 
vous dois depuis long-temps , et quelques 
poudres qui font admirables pour vos coli- 
ques. Je m'en fers moi-même , elles me font 
un bien infini': il les faut prendre le toix ^ 
en fe couchant ., avec de l'eau pure. 

Adieu , cher ami toujours malade et toujours 
perfécuté ; je vous quitte pour reprendre mon 
ouvrage , et noircir le caractère iafame et 
fcélérat de l'avocat du crime, de la même 
plume qui fit l'éloge de rincomparable auteur 
de la Henriade ; mais elle confondra plusr 
facilement le €orrupteui? du genre-humain , 
qu^elle n'a pu louer le précepteur de Thuma- 
nité. C'eft tinc chofe fâcheufe pour l'élo- 
quence , que lorf qu'elle a de grandes chofes à 
dire , elle foit toujours inférieure à fon fujet. 

Mes amitiés • à la Marquife , mes compU- 
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mens à vos amû , <^ui doivent être les miens , ■ ■■ 
puifqu'ils foni dignes d'être les vôtres. ^1^9* 

Je fuis avec toute Tamitié et la tendrefle - 
poffibles, mon cher Voltaire^ 

votre très-fidelle ami, 
F È D £ R I c. 

L E T T R E C I V. ^ 

DE M. D E VOLTAIRE. 

Novembre, 

X3 & n L E z votre vaii&au , vagabond Baltimore « 
. Qui , du: détroit du Sund au rivag»du Maure , 
Du Bengale au Pérou , fendez le fein des mers. 
Vous , jeune citoyen de ce plat univers , 
Vous , die nouveaux plaifirs et de fcience avide « / 
Elève de Socrate et d'Horace et 4*£uclîde , 
Ceflez , Algarottî , d'obfcrvcr les humains » ' 
Les Phrinés de' Venife et les Citons de Rome » 
Les tkéâtres français , les tables des Germains « 
Les minières V les rois , les lier os et les faints ; 
Ne vous fatiguezplus , ne cherchez plus un homme : 
Il cft trouvé. Le ciel qui forma fes^ vertus» 

Le ciel au haut dif mont Remus 
A placé mon héros, Texemple des vrais fages; 
Il commande anx efprit^ , il efi roi fans pouvoir i 



142 LETTRES DU P. R. DE. PRUSSE ^ 



m Aux pieds du mont Remus finiffez.vos voyagea, 

^^^9* L'univers n'eft plus rien, vous n'avez rien à voir. - 
Ciel ! quand arriverai-jc à la montagne augufte 
' Où règne un philcrfôphe , un bel efprit , un jufte , 
Un monarque fait homme , un JDieu félon mon cœur ? 
" Mont facré d^ Apollon , double front du Parnafle , 
Qlympe , Sinaï , Thabor , difparaiffez : 
Oui , par ce moîït Remus vous êtes effacés , 

Autant que Frédéric efface 
El les héros préfcns , et tous les Dieux paffés. 

J'en demande pardon ,. Monfeigneur , à 
Sinaï et à Thabor ; la verve m'a emporté ; j'ai 
dit plus que je lie devais d;re; D'ailleurs, les 
foudres et les tonnerres dû mont SîUaï n'ont 
/ point de rapport à la vie philofophique qu'on 

mène au mont Remus ; et la transfigurajtion 
du Thabor n'a rien à démêler avec l'unifor-f 
mité de votre charmant caractère. Enfin , ^ue 
votre Altefle^ royale pardonne à Tenthou- 
fiafme : n'efi-il pas permis d'en avoir un peu , 
quand on vient de lire la belle épître dont 
votre mufe françaife a régalé miiord Baltimore^ 

Je vois que mon prince a mis encore la 
connaifTance de la langue anglaife d'ans fes 
tréfors. Dulces fermones cùjufcunaue linguœ. Je 
crois que de lord Baltimore aura été bien furpris 
dé voir un prince allemand écrire efi vers 
français a im anglais i mais.qu^ voulez- vous? 
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' je fuis encore plus furpris que lui. Je n'en- 

tends rien à ce prodigede la nature. Comment ' 7^9' 
fe peut-il faire , encore une fois , qu'on écrive 
fi bien da*is la langue d'un pays où Ton n'a 
jamais' ^té? Pour Dieu, Monfêigneur, dites 
donc votre fecret ! ^ 

J'enverrais bien auffi des vers à votre ' 

^Iteffe royale , fi j'ofais : elle aurait le cin- 
quième acte de Mahomet ; mais c'eft qu'il 
n'eft pas encore tranfcrit , et pourles quatre 
premiers, ils font actuellement repolis. S,i 
votre beau génie a'^Sté un^ peu content de 
cette faible ébauche , j'ofe efpércr qu'elle 
aura encore la même indulgence pour l'ou- 
vrage achevé; Elle ne trouvera plus ceftaihes 
répétitions , certains vers lâches et déc'oufus , ' 
qui font des pierres d'attente. Elle verra 
l'amour paternel et le. fecret de la nàifiance 
des, enfans de ^o^i>é? ," jouer un rôle plus 
grand et bien plus intérefiknt ; Xj^pire^ prêt 
à être affaflin'é par fes enfans mêmes , n'adreffc 
au ciel fes prières que pour eux , et il eft 
frappé de la main de fon fils , tandis qu'il 
prie les Dieux de lui faire connaître ce fils 
même. Le fanatifme eft-il- peint à votre gré ? 
ai-je affez exprimé l'horreur que doivent illl- 
pirer les Ravaillac ^' \t^ Toltrot^ les Clément^ 
Its^Felton^ les Salade ^ les Âod \t j'ai penfë 
dire hs JuditA^ En çfE&t, Monfeigneur, ^uel 
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bon roi ferait à l'abri Jun aflaffinat , fila reli- 
gion enfeîgnait à tuer un prince qu'on croit 
ennemi de dieu? 

Voilà la première tragédie où l'on ait atta- 
que la fuperftition. Je voudrais qu'elle pût 
être affez bonne pour être dédiée à celui de 
tous les princes qui diflingue le mieux le culte j 

de l'Etre infiniment bon, et riafinimentdétef- ^ ^ ^ 

tabte fanatifme. 

Je viens de voir d'autres ouvrages fur de» 
matières bien différentes , mais plus dignes 
de votre Alteffe royale. G'eft un cours de 
géométrie, par M. Clairaut ; c'eft un jeune 
homme qui fit un ouvrage -fur les courbes , 
à Page de quatorze ans , et qui a été depuis 
peu, comme le fait votre Alteffe royale , 
mefurer la terre fous le cercle polaire. Il traite 
les mathématiques comme Locke a traité Teti- 
tendement humain ; il écrit avec la méthode 
que la nature emploie .-et comme Locke a fuivi 
l'ame dans la fituation de fes idées , il fuit la 
géométrie dans la route qu'ont tenue les 
hommes pour découvrir par degrés les vérités ^ 

dont ils ont eu bcfbin : ce font donc en effet . ' 

les befofns que les hommes ont eu d^ mefurer . 

^1 font chez Clairaut les vrais maîtres de 
mathématiques. L'ouvrage n'eft pas près d'être 
fini ; mais le commencement me paraît de t 

la |ilus grande facilité , et par conféquent 

"*'-"^*\ Mais, i 



y 
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Mais , Monfcigncur , le plus utile de ces- 

ouvrages , c'eft celui que j'attends d'une ij-^a* 
xcc&x f^ite pour rendre les hommes heureux.^ 

Je vais , moi chétif , me rendre aux Elé- 
mens de Nanton , dont on demande à 'Paris 
une nouvelle édition ; mais ce travail fera 
pour Bruxelles. Je. pars , je fuis Emilie et 
madame la duchefle de Richelieu à Cirey ; d« là 
je vais en Flandres , 8cc. 

L E T T R E G V. 

DUPRINCEROrAL. 

- A Berlin , le 4 de'cembre. 
MON CHER AMr , 

y ou S me promettez votre nouvelle tragé- 
die tout achevée ; je l'attends avec beaucoup 
de curiolité et d'impatience. J'étais déjà charmd 
de ce premier feu qu'avait jeté votre génie 
immortel , et je juge de ^j!?ird achevé par la 
belle ébauche que j'en ai vue. C'eft un S* Jean 
qui promet beaucoup de l'puvrage qui va le 
fuivre. Je ferais content , et très-contônt , fi 
de ma vie j'avais fait une tragédie , comme 
celle des Mufulmans , fans correction ; mais 

i Correfp. du roi de P.,. ^c. Tome II. + N 
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■■ il n^eft pas pfermis à tout le monde d aller à 

»739- «Athènes. 

Je vous foumets les douze premiers c6a-. 
pitres de mon Anti-Machiavel , qui , quoique 
je les aye retouchés , fourmillent encore de 
fautes. Il faut que vous foyez le père putatif 
dé ces enfans , et que vous ajoutiez à leur 
éducation ce que la pureté de la langue fran- 
çaife demande pour qu'ils puiffent fe, pré Ten- 
ter au public. Je retoucherai en attendant les 
autres chapitres , et les poufferai à la perfec- 
tion que je fuis capable d'atteindre. C'eft ainfi 
que je, fais réchange de mes faibles produc- 
tions contre vos ouvrages immortels , à peu- 
pré;s comme les Hollandais qui -troquent des . 
V petits miroirs et du verre contre For des 
Américains : encore fuis -je bien heureux 
d'avoir quelque chofe à vous rendre. , »j 

I^es diffipations de la cour et de la ville , J 

des complaifances , des plaifîrs , des devoirs 
indifpenfables , et quelquefois des importuns , 
me diftraient de mon travail ;^ et Machiavel 
eft fouvent obligé de céder la place à ceux 
qui pratiquent fes maximes , et que je réfute 
par conféquent. Il faut s'accommoder à ces 
bienféances qu'on ne fautait éviter , et quoi 
qu'on en ait , il faut facrifier au Dieu de la ' ^ 

coutume pour ne point paffer pour finguliçr ' 

ou pour extravagant. - *[ 
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Ce monfieur de Vahri , fi long - temps — 
annoncé par la voix du public, fi fouvcnt i7^9» 
promis par les gazette^ , £ long-temps arrêté 
à Hambourg , cft arrivé enfin à Berlin. Il noug 
fait beaucoup regretter /a Chétardie. M. de Valori 
nous fait apercevoir tous les jours ce que nous 
avons perdu au premier. Ce n'eft à préfent 
qu'un cours théorique des guerres du Brabant, 
des t^agatelles et des minuties de Tarmée 
françaife ; et je vois fans cefle un homme qui 
fe croit vis-à-vis de l'ennemi et à la tête de 
' fa brigade. Je crains toujours qu'il ne me 
prenne pour une contrefçarpe ou pour un 
ouvrage à cornes , et qu'il ne me livre mal- 
honnêtement un aflaut. M.-de Fû/ori a prefque 
toujours la migraine ; il n'a point le ton de la 
fociété ; il ne foupe point ; et Ton dit que le 
mal de tête lui fait trop d'honneur de l'incom^f 
modèr , et qu'iine le mérite point du tout. 

Nous venons de faire ici l'acquifition d'un 
trés-habile homme. Il s'appelle Celius ^il eft' 
habile phyficien et très-renommé pour les 
expériences. On lui donne pour vingt mille 
écus d'infirumens. Il achèvera, cette année, • ^ 
un ouvrage qui lui fera beaucoup d'honneur: 
c'eft une machine mécanique quir démontre 
parfaitement tous les mouvemens des étoiles 
et des planètes , félon le fyftéme de Newion. 
Vous ne' connaiffcz peut-être pas nqn plus; 

N a . 
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■» un jeune homme qui commence à paraître ; 
'7^9' il fe nomme Uberquîn. C'eft un génie admi- 
rable pour les mécaniiques. Il a fait par Top- 
tique des découvertes étonnantes, et il pouffe 
fon art à un point de perfection qui furpafle 
tout ce qu'on a vu avant lui. Il reviendra ici 
cette automne , après avoir vu Paris; Il a paffé 
trois années à Londres , et il a été très-edime 
de tous les favans d'Angleterre. Je vous par- 
lerai plus en détail fur fon chapitre , lorfque 
je Taurài vu après fon retour. 

Je fùîs ravi de voir de ces heureufes pro- 
ductions de ma patrie : ce font comme des 
rofes qui croiffent parmi les ronces et les 
orties , ce font comme des bluettes de gétde, 
qui fe font jour à traven des cendres où. mal- 
heureusement les arts font enfevelis. Vous 
rivez en France dans l'opulence iie ces arts : 
nous fommes ici indigens de fcience , ce qui 
^ &it peut-être que nous efiimons plus le peu 

que nous avons* ^ 

Vous trouverez peut-être que je baiparde 
beaucoup ; mais fouvenez-vous qu'il y a quatre 
femaines que je ne vous ai écrit , et quelles 
pluiesne font jamais plus abondantes qu'après 
une grande ftérijiité. 

J^ vous fuis à Cirey , mon cher Voltairc\ et je 
partage av«c vous vos chagrins comme vos 
plaifirs. Profitez des plaifirs de ce monde ^ 
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autant que vous le pouvez ; ccft' ce qu'un 

homme fage .doit feire7 Inftruifez-nous , mais -^1^9* 
que ce ùe foit pas aux dépens de votre fanté 
et de votre vie. 

Quand eft-ce que les Voltaire. et les Emilie "- 
voyageront vers le Nord? je crains fort que ce 
phénOniéne , quoique impatiemment attendu , 
n'arrive pas fitôt. Il ne fera pas dit cependant ^ 
que }e mounai avant de vous avoir vu , duflc-t 
je -vous enlever ; j'en tenterai raventure. 
. Avouez que vous -feriez bien étonné ,' fi vous 
entendiez arriver de nuit à Cirey des gens 
tnafqués, des flambeaux, un carroflè , et tout 
J'appareil d'un enlèvement. Cette aventure 
reffemblerait un peu' à celle de la Pentecôte 
(«} , à la différence près qu'on ne vous ferait 
d'autre mal que de vous féparèr d'Emilie.; 
j'avoue que ce ferait |)eaucoup. Il me femble 
que ni vous ni cette Emilie n'êtes point nés 
pour la chicane , et que t^nt que Paris fe trou- 
vera fur la route de la Marquife , fon affaire 
pourrait bien être jugée par contumace. 

Le pauvre Céjarion , accablé de goutte , n'a 
pas levé fon piquet de RemusETerg, et quoique 
je le revendique fans ceffe , fon mal ne veut 
point encore me le renvoyer. Il vous aime 

comme un ami , et vous eftime comme un grand 

' • -, 

( '*' ) Voyez h pièce intitulée lii Baftille , voltime.dé poëmes. 

.N 3 ' 
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homme. Souffrez que je lui fervc d'organe , 

^ 739. et que je vous exprime ce que les douleurs et 
Timpuiflance dans laquelle il fe trouve Tem- 
péchent de vous dire lui-même. 

Je ne vous parle point des riens de la vflle , 
des nouy elles frivoles du temps et des^ baga- 
telles du jour , qui ne méritent pas de fortir 
de notre bojizon. Je ne devrais vous parler 
que de, vous-même ou de la Marquife , mais 
je craindrais d'ennuyer en fefant ou le miroir 
ou récho de ce que Ton doit admirer en vous. 
Faites , s'il^vous plaît , mes complimehs à la 
Marquife ^ et foyez perfuadé que je vous aime 
et vous éftime autant qu'il eft pollible, étant 
à jamais votre très-fidelle ami« 

ïfcDfeaic. 
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L E T T R E G V I. ' 1739. 

DE M. DE 7 L r AI R E. 

j 

V 

Du 28 décembre* 
M N S Ê ï G N E tJ R , 

V^u E fouhaiter à votre Altette royale , cette 
. année ? Elle a tout ce cju'un prince doit avoir , 
et plus qu'un partiiculier qui aurait fa fortune 
à faire par îtï talens. Non , Monfeigneur , je 
ne fais point de fouhaits pour vous ; j'en fais^ 
fi vous le permettez , pour moi ; et ces fouhaits , 
vous en favez le but , ut videamfalutare meum. 
Je fais encore un fouhait pour le public; c'efi 
qu'il voye la réfutation que mon prince*a faite 
du corrupteur des princes. Je reçus, il y si 
quelques jours à Fruxelles les douze premiers 
chapitres ; j'avais déjà dévoré les derniers que 
j'avais reçus en France.^onfeigneur, il faut, 
pour Je bien du monde , qtle cet ouvrage. 
paraifTe ; il faut que l^on voye l'antidote pré- 
fenté par une main royale : il eft bien étrange 
que des princes qui ont écrit, niaient pas écrit 
fur un tel fujet. J'ofe dire que c'était. leur, 
devoir , et que leur filence fur Machiavel était 
une approbation tacite. C'était bien la peine 

N 4 
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que Henri VIII d'Angleterre écrivît contre 

^7^9* Luther ; c'était bien à V enfant Jtjus que 
Jacques I devait dédier un ouvrage. EnEn , 
voici un livre digne d'un prince ^ et je ne 
doute pas qu'une édition de Machiavel, avec 
ce contre-poifon à la fin de chaque chapitre, 
ne foit un des plus précieux monumens de la 
littérature. Il y a très-peii de ce qu'on appelle 
des fautes contre fujage de notre langue; et votre 
Aïteffe royale mepermcttra de m'acquitter de 
zna charge , de mettre des points fur les {; 
Si votre Alteflc royale daigne condefcendre 
à la prière que je lui fais , fi elle donne fon 
tréfor au public , je lui demande en grâce 
qu elle me permette de faire là pré&ce , et 
d'être fon éditeur. Apres Fhonneur qu'elle me 
fait de faire imprimer la Heniiade , elle ne" 
pouvait plus m'en faire d'autre , qu'en me 
confiant l'édition de l' Anti-Machiavel. Il arri- 
vera que ma fonction fera plus belle que la 
vôtre : la Henriade peut plaire à quelques 
"curieux; mais l' Anti-Machiavel doit être le 
catéchifme des rois et de leurs miniftres. 

Vous me permettrez , Monfeigneur, dédire 
que , félon les remarques de madame du 
Châteîet^ oferais-je ajouter, félonies miennes, 
il y a quelques branches de ce bel arbre qu'on 
pourrait élaguer , fans lui faire de tort ? Le 
zèle contre le précepteur des ufuîpateurs et 
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des tyrans , a dévora votre ame généreufe; il — — 
vous a emporté quelquefois. Si c'eft iin défaut , 17^9* 
il refTençible bien à une vertu. ,On dit que 
D I £ u , infiniment bon^ hait infiniment le 
vice : cependant , quand on a dit à Machiavel 
honnêtement d^injur^s , on pourrait , après 
i:ela, s'en tenir aux raifons. Ce que jepropofe 
cft aifé, et je le foumets à votre jugement. 
J'attendrai les ordres précis de mon maître ^ 
et je conferverai le manufcrit , jufqu'à ce qu'il 
permette que j'y touche et<}ue j'en difpofe. 

Ce fera dorénavant votre Alteffe royale qui 
m'enverra des productions françaifes ; je né 
fuis plus qu'un ferviteur inutile ; je reçois , et - ^ 
je ne donne rien. Je raccommode un peu le 
Machiavel de l'Afie ; je fabotte Mahomet dont 
vous avez vu les commencemens informes ; 
je ne continuerai point ici l'hiftoire du fiècle 
de Louis XIV; j'en fuis un peu dégoûté , 
quoique je me fois propofé de l'écrire toute 
entière dans le ftyle modéré dont votre Altefle 
royale a pu voir l'échantillon. D'ailleurs , je 
fuis ici fans mes manufcrits et fans mts livres. 
Jt vais me remettre un peu à la phyfique. 
Que ne puis -je être avec les CeHus et les 
hommes de mérite , que votre réputation 
attire déjà dans vos Etats ! 

On m'avait dit que le miniftre , tant- 
annoncé ] était digne de daner et de fouper ; 



l54 LETTRES DU P. R. DE FAUSSE 

• ' mais je vois bien qu'il n'cft digne que de 
*739. dîner. J'ai reçu une lettre d'Àlgarotti^ datée 
de Londres , du premier octobre ; elle mit 
attendu trois^mois à Bruxelles. Ce M. Algarotti 
eft encore tout étonné de ce qu'il a vu à 
Remusberg. Ah ! quel prince eft-ça ! dit-il ; 
il ne reviisnt pas de fa furprife. £t moi , Mon* 
feigneur , et moi, pourquoi nç fuis -je pas 
Algarotti? Pourquoi M* du ChâteUt n'eft-il pas 
Baltimore ? Si je n'étsds auprès d^Emilie , je 
mourrais de n'être pas auprès de vous. 

^Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus tendre reconnaiflance , &c. 

lETTRECVII. 

DU P R I N C £ KOTCAL.. 

A -Berlin , le 6 de janvier. ^ 

MON CHER VOLTAIRE, 

' lî) I j'ai différé de vous écrire , c'était feule- 

'740» ment pour ne point paraître les mains vides^ 
devant vous. Je vous envoie par cet ordinaire 
cinq tbapitres de l'Anti-Machiavel , et une 
ode fur la flatterie , que mon loifir m'a permis 
de faire. Si j'avais été à Remusberg , il y aurait 
long-temps que vous auriez eu jufqu'à la lie 
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de mon ouvrage ; mais avec les diffipations de — 
Berlin, il n'eft pas poflible de cheminer vite. *74o» 

L^Anti-Machiavel ne mérite point d'être 
annoncé fous mon nom au roi de France* Ce 
pr^ce a tant de bonnes et grandes qualités ,' 
que^xûes faibles écrits feraient Aiperflus pour 
les développer. Die plus , j'écris librement, 
et je parle de la France comme de la Prufle , 
de l'Angleterre , de la Hollande , et de toutes 
les puiffances de l'Europe. U eft bon que l'on 
ignore le nom d'un auteur qui n'écrit que pour 
'la vérité, et qui par conféqueot ne donne 
point d'entraves à fes penfées. Lorfque vous 
verrez la fin de l'ouvrage , vous conviendrez 
avec moi qu'il eft de. la prudence d'^feveliy 
le nom de l'auteur dans la difcrétion de ' 
l'amitié. . 

Je ne fuis point intéreffé , et fi je puis fervir 
le public , je travaillerai fans attendre de lui 
ni récompepfe ni louange, comme ces mem- 
bres inconnus de la fociété qui font auflli ^ 
obfcurs qu'ils lui font utiles. 

Après mon femeflre de cour viendra mon ' 
femeflre d'étude. Je compte embraser dan» 
quinze jours cette vie fage et paifible qui fait 
vos délices ; et c' eft- alors que je me propofe 
de met^tte la dernière main à mon ouvrage, 
et de le rendre digne des fiècles qui s'écoule- ^ 

ront après nous. Je compte la peine pour rien , 
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- car on n'écrit qu'un temps"; maïs je compte 

•1740. Touvrage que je £ûs pour beaucoup, car il 
me doit Survivre. Heureux les écrivains qui , 
fécondés d'une belle imagination , et toujours 
guidés par la fagefle , peuvent compofer des 
ouvrages dignes de l'immortalité ! ils feront 
plus d'honneur à leur fiècle que les Phidias , 
les Fraxitéks et les Xeuxis n'en ont fait au Uur. 
L'induArie de l'efprit eft bien préférable à 
rinduflrie mécanique des artiftes. Un feul 
Voltaire lera plifs d'honneur à la France que 
mille pédans , mille beaux efprits manques et 
mille grands hommes d'un ordre inférieur. 

Je vous dis des vérités que je ne laurais 
m'empécher de vous écrire , comme vous 
ne pourriez vous empêcher de foutenir les 
principes de la pefanteur ou de Tattraction. 
Une vérité en vaut une autre , et elles méritent 
toutes d'être publiées. 

Les dévots fufcitent ici un orage épouvan- 
table contre ceux qu'ils nomment mécréans» 
G'eft une folie de tous les pays que celle du 
faux zèle ; et je fuis perfuadé qu'elle fait 
tourner la cervelle des plus caifonnables , lorf- 
qu'une fois elle a trouvé le moyen de s'y 
' loger. Ce qu'il y a de plus plaifant , c'eft que 
quand cet cfprit de vertige s'empare d'une 
fociété, il n'eft permis à perfonne de refier 
r neutre : on veut que tout le monde prenne 
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parti et s'enfôle fous ht bannière du fanatifine. -r^ — 
Pour moi , je vous avoue que je n'en ferai ^li^* 
rien , et que je me contenterai de compofer 
qtfelques pfaumcs pour donner bonne opi- 
nion de mon orthodoxie. Perdez de même 
quelques momens , mon cher Voltaire , et bar- 
bouillez- d'un pinceau facré Tharmonie de 
quelques -uiies de vos mélodieufe» rimes* 
Socraie encenfait les pénates ; Cicéron qui n'était 
pas crédule en fefait autant. Il faut fe prêter 
aux fantaifies d'un peuple futile, pour éviter la 
perfécution et le blâme ; car après tout , ce 
ce qu'il y a de plus défirable en ce monde , 
c'eft de vivre en paix. Fefons quelques fottifes 
avec les fots pbur arriver à cette fituation 
tranquille. 

On commence à parler. àtBtmard et de 
Grejfet comme auteurs de grands ouvrages : 
on parle de pèëmes qui ne.paraiiTent points 
et de pièces que je crois deflinées à mourir 
incognito avant d'avoir vu le jour. Ces jeunes 
poètes font trop parelTeux pour leur âge ; ils 
veulent cueillir des lauriers fans fe donner la 
peine d'en chercher ; la moindre moiffon de 
gloire fu£t pour les rafiafîer. Quelle^différence 
'^ de leur moUefle à votre vie laborieufe ! je 
foutiens que deux an^ de votre vie en valent 
foixante de celle des Grefftt et des Bernard. 
Je vais même plus loin ., et je foutiens que 
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■ ' doQze êtres penfans, et qui pcnfent bien, ne 
1740» fourniraient point à votre égal dans un temps 
donné.Ce font-làdeces dons quela Providence 
ne communique qu'aux grands génies. PuiflTe* 
t-ellevous combler de tous fes biens, c'eft-à- 
dire , vous fortifier la fan té , afin que le monde 
entier puifle jouir long* temps de vos talens 
et de vos productions !, Perfonne , mon cher 
Voltaire , n'y prend autant d'intérêt que votre 
ami qui eft et qui fera toujours avec toute 
' Tedime qu'on ne faûrait vous refufer , 

votre Ëdellement aiFectionné, 

FÊDÊRIG. 

LETTRE CVIII. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin» 1« 10 de janvier. 

iouR avoir illofbré la France i, ^ 
Un vieux prêtre ingrat t'en bannit ; 
Il radote dans fon enfance : 
Ceû bien ainfi que l'on punît , 
Mais non pas que Ton récompenfe. 

J'ai lu le Siècle de Louis le grand : fi ce 
prince vivait , vous feriez comblé d'bonneurs 
et de bienfaits. Mais dans le fiède où nous 
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fomnles , il paraît que le bon goût ainfi que le «-— — r 
vieux cardinal font tombés en enfance. *74®* 
Milord Chefterfield difait que>, Tannée «5 , 
le. monde était devenu fou, je crois qu*en 
Tannée 40 il faudra le mettre aux petites- 
maifons. Après les perfécutions et les chagrins 
que Ton vous fufcite , il n'eft plus permis à 
perfonne d'écrire ; tout fera donc criminel, 
tout fera donc condamnable ; il n^ ^ura plus 
d'innocence, plus de liberté pour les auteurs^ 
Je vous prie cependant par tout le crédit que 
j'^ fur vous , par la divine Emilie , d'achever, 
^pour l'amour de votre gloire , Thiftoire incom- 
parable dont vous m'avez confié le comment 
cément. 

Laifle glapir tes ^nvieux , . 

Laiffe fulminer le.faint-père , 

Ce vieux fantôme imaginaire , 

Idole de nos bons aïeux « y 

£t qui des intérêts des cieux 

Se dit ici-bas le vicaire } 

Mais qu on ne refpecte plus guère : 

Laiffe en prapos injurieux , - 

Dans leur humeur atrabilaire , 

Hurler les bigots furieux : 

Méprife la folle colèrse 

De r héritier octogénaire ^ , 

Des Mazarins > des Richelieux , 
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De ce doyen màclliavélifte , 

174^* De ce tuteur ambitieux , 

• Dans fes'difcours adroit fophiAe , 
Qui fuit Fintérét à la pifte 
Par des détours fallacieux , 
Et qui , par l'artifice , pcnfc 
De s'emparer de la balance 
Qî^e foutinrent ces fiers Anglais 
Qui , pour tenir l'Europe libre , 
Ont maintenu dans l'équilibre 
L'Autrichien et le Français, 
Ecris , honore ta patrie 
San& bafTefie et fans flatterie. 
En dépit des fougueux accès 
De ce vieux prélat en furie , 
Que l'Ignorance et la Folie 
Animent contre tes fuccès. 

Qu'impofant (ilence aux miracles , 
, Louis détruîfe les erreurs ; 

Qu'il aboliiTe les fpectacles 
Qu'à Saint-Médard des impofteurs 
Préfentent à leurs fectatcurs ; 
Mais qu'il n'oppofe point d'obftaclci 
A ces efprits fupérieurs , 
De l'univers légiflateurs , 
Dont les écriu font les oracles 
Des beaux efpvlts et des docteurs. 
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O toi , IcHSls chéri des Grâcea , „ 

L'organe de la vérité , *74<^» 

Toi, qui voiiB naître ,fur tes traces 

L'indépendante liberté ! 

Ne permets point que ta fagcfîe , 

Craignant Toragè et les hafards. 

Préfère à Tinftinct qui te preffe 

L'indolente et molle parcffe 

£t des Greiïcts et des Bernards. ' 

QÎiand même la bife cruelle 
• De fon fouffle viendrait faner ^^ 

Les fleurs , production nouvelle , 
Dont Flore peut fe couronner , 
Le jardinier toujours £delle , 
Loin de fe laiffer rebuter , 
Va de nouveau pour cultiver 
IJne Ôeur plus tendre et plus belle. 

C'eft ainfi qu'il faut téparer 
^ Le dégât que caufe l'orage ; 
Voltaire, achève ton ouvrage, 
C'eft le moyen de te venger. ^ ^ 

Le confçil vous paraîtra intércfle : j'avoue 
qu'il l'eft effectivement, car j'ai trouvé un 
plaifir infini à la lecture de l'hiftoire de Louis 
XIV; et je délire beaucoup de la voir achevée. 

Correfp, du roi de P,..-«irr. Terne II. f O 
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, Cet ouvrage vous fera plus d'honneur un jour 

1740. que la perfécution que vous fouffrez ne vous 
caufe de chagrin. Il ne faut pas fe rebuter fi 
ailement. Un homme de votre ordre doit 
penfer que Thiftoire de Louis XIV ^ imparfaite , 
eft une banqueroute dans la république des 
lettres. Souvenez- vous de Céjar qui , nageant 
dans les flots de la mer, tenait fes commen- 
taires d'une main fur fa tête pour les conferver 
à la poftérité. 

Comme vous parlez de mes faibles produc- 
tions après n'avoir dit qu'un mot de vo| 
ouvrages immortels ! je dois cependant vous 
rendre compte de mes études. L'approbation 
que^ vous donnez aux cinq chapitres de 
Machiavel que je vous ai envoyés , m'encou- 
rage à finir bientôt les quatre dernier^ cha« 
pitres. Si j'avais du loifir vous auriez déjà 
tout r Anti-Machiavel , avec des convenions 
€t Ues additiotis ; mais je ne puis travailler 

qu'à bâtons rompus. 

#" 

Très-occupé pour ne rien faire » 
Le Temps , cet être fugitif, 
jS*envole d'une aile légère ; 
Et lage, pefant et tardif. 
Glace ce fang bouillant et vif 
Qui , dans^ ma jeuneffe première t 
Me rendait vigilant , actif* 
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On nf ennuie en cérémonie. ....... 

L'ordre pédant, la fymétrie» 1740^ 

^ Tiennent , en ce féjour oifif , . * \ 

Lieu des plaifirs de cette vie , 

Et nous cncenfent fur l'autel \ 

Des grandeurs et de là folie» 
Ce facrificc ponctuel 
Rendant mon amè appe£imie 7 
Et par les rcfpeçts afibupîe ;. 
Incapable , en ce temps cruel , 
De me frotter à Machiavel ; 
J'attends que » fuyant cette rivé , 
Je revoie à cet henreux bord 
Où la nature plus naïve. 
Où la gaké bien moins craintivje , 
, Loin des ricbefles ct.de l'or, ,, 
Trouvent une grâce plus vive 
Dans la liberté , ce tréfor , 
Que dans la grandeur exceflive 
Des fortunes qu'offre le fort- a 

Les chapitres de Machiavel font copiés pat 
un de mes fecrétairesr II s'appelle Gaillard; fa 
main reflemble beaucoup à celle de CéJariotK 
Je voudrai^ q^ue ce pauvre Céfarion fût en état 
d'écrire , mai* la goutte l'attaqué impitoyable- 
ment dans tous fes membres ; depuis deux 
mois il n a point eu de relâche. ^ 

O sr 
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^y Malgré Tes cuifanteft douleurs , . 

1740* La Gaîté , le £ront ceint de fleurs , 

A Tentour de fou lit folâtre ; 
Mais la Goutta , cette marâtre , 
Change bientôt les fis en pleurs. 
Dans un coin , venant de Cy thère , 
Triilement regardant fa mère , 
On voit4e tendre Gupidon ; 
11 pleure , il gémit , il foupire 
De la perte que fon empire 
Fait du pauvre Céfarion ; 
Et Bacchus , vidant fon flacon , 
Répand des larmts de Champagne , 
Qu un fi vigoureux champion 
Sorte boiteux de la campagne. 
Momus fe rit de leurs clameurs : 
Voilà , Meflieurs les impolleurs ; 
Difait-il à ces Dieux volages , 
Voilà, dit-il , de vos ouvrages l 
Ne faites plus tant les pleureurs , 
Mais déformais foyez plus fages. 

Jexrois que meilleurs les Lapons nous^ ont 
fait la galailterie de nous envoyer quelques 
zéphyrs échappés de leurs cavernes ; en vérité , 
nàxis nous en ferions très-bien paffés. Je yais 
écrire à Algarotti p^our qu'il nous envoyé quel- 
;^^ue5 rayons du foleil d^fa patrie, car la 
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liî^ure aux abois paraît avoir un befoin iadif- i 

ble d'un petit détachement .de chaleur ^1A9* 
pourVui rendre la vie. Si ma poudre pouvait 
vous 'rendre la fanté , je donnerais dès ce 
mon::ent la préférence au Dieu d'Epidaure fut 
cefii de Delphes. Pourquoi ne puis-je con* 
«ribuer à votre fatisfaction comme à votre 
fanté ? Pourquoi ne puis-je vous rendre auSL 
heureux que vous méritez de Têtre ? Les uns 
dans ce monde ont le pouvoir fans la volonté , 
et les autres la volonté fans le pouvoir. Conten- 
tez-vous , mon cher Voltaire , de cette volonté ^ 
et de tous les fentimens d^eftime avec lefquelsx 
je fuis , V 

votre fidelle ami , 
F È n È R I c. 



L E T T R E C I X. 
DE M. DE VOLTAIRE. 



A Bruxelles , le 26 de jaiiTter. 
MONSEIGNEUR, 

J 'a I reçu vos chapitres*de F Anti-Macfiîavel 
et votre Ode fur la flatterie, et votre leftre en 
vers et en profe que l'abbé de Chaulieu ou le 
comte Hamiiton vous ont furement dictée. 
Un prince qui écrit contre la flatterie , efi auffi 
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— T— ' étrange qu!«n pape qui écrirait contre Tiùfail- 
'740* libilité. Xowij X/ F n'eût jamais envoyé une 
pareille ode à Bejpréaux ; et je doute que 
De/préaux en eût envoyé autant à Louis XIV. 
Toute la grâce que je demande à préfent à 
votre Alteffe royale , c^eft de ne pas prendre 
me^ louanges pour des flatteries : tout part du 
cœur chez moi , approbation de vos ouvrages , 
remercîmens de vos bontés; tout cela 
^'échappe , il faut que vous me le pardonniez. 
Je ne fuis pas tout- à-fait exilé ^ comme on 
Ta mandé. 

Ce vitxx'K madré de cardinal , 

Qui vous excroqua la Lorraine , 

K'a point de fon pays natal 

Exclus ma mufc làXL peu hautaine'; 

Maïs ion cœur me veut ^ueli^^ mal : 

J*ai berné la pourpre romaine ; 

Du théâtre pontifical / 

J*ai raillé la comiq^ue fcène ; ^ 

C'efl un crime bien capital , . 

Qui Iqngue pénitence entraîne. 

Le fait eft pourtant que perfonne n'a parlé 
de Rome avec plus de ménagement. Appa.- 
remment qu'il n en fallait point parler du tout. 
Il y a dans toute cette perfécution un excè^ 
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de ridicule et de radotage , qui fait que j'en f 

ris au lieu de m'* en plaindre* ^74^* 

Quand je vois d'un côté la cacade devant 
Dantzick , Tincertitude dans mille démarches , 
une guerre heureufc par hafard <, entre- 
]prife malgré foi , et à laquelle on a été forcé 
par la reine d'Efpagne , la marine négligée 
- pendant dix ans , les rentes viagères abolies 
et volées malgré la foi publique ; et que de 
l'autre je vois le Jalon (THercuk , que le bon 
homme regarde comme fon apothéofe , je 
m'écrie :, ' 

Le bon Hercule de Fleuri, 

Petit prêtre nonagénaire , ^ " 

En Herc«Ie s'efl fait portrairc > 

De quoi chacun «ft ébahi ;, 

Car on fait que le fils d'Alcmène 

Près de fa maîtrefie fila , 

Mais jamais il ne radota' 

Que fur les zives de la Seine» 

Je fais biîiï que par tout pays on voit de 
pareille s. misères, et même de plus grandes; 
je fais bien que fe tenir chez foi tranquille- 
ment et mettre en prifon fes génér^x qui 
ont fait ce qu'ils ont pu , et fes plénipoten- 
tiaires qui. ont fait une paix . néceffairè vCt 
ordonnée \ je fais bien , disrje , que cela ne 
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— vaut pas mieux» Tuito '/ mmdo è Jatto corne la 
1740* ncfira famiglia» Je conclus que puifque le 
inonde eft ainfi gouverné , il faut que l^nti- 
Machiavel paraifle ; il faut un Hippocrate en 
temps de pefte. J'ai le chapitré XXXIII , mais 
je n'ai pàç le chapitre XXIJ , et votre Altefic 
royale n'a pas apparemment encore travaillé 
au chapitre XXIV. Je ne fais fi elle dira quel- 
ques petits mots fur le projet de cacciare i 
barbari d'Italia : il me femble qu'il y a actuel- 
lement tant d'honnêtes étrangers en Italie, 
qu'il paraîtrait aOez incivil de les vouloir 
chaiTer. Le cardinal Alheroni avait un beau 
projet : c'était de faire un corps italique à peu- 
près fur le modèle ^du corps germanique. 
Mais quand on fait de ces projets-là, il 'ne 
faut pas être feul de fa bande , ou bieri on 
reffemble à l'abbé de Saint-Pierre, 

Votfe Altefle royale a grande raifon de 
trouver les Grejfet et les Bernard des pareffeux : 
je leui' dirais avec l'autre , au lieu de vade , 
piger, adformcam ; vade , piger^ ad Federicum, 
Cependant voilà Grejfet qui fe pique d'hon- 
neur, et qui donne une tragédie dont on m'a 
dit beaucoup de bien ; Bernard me récita à 
Paris un chant de fon Art d'aimer, qui me 
parait plus galant que celui d'Ovide,. 

Pour moi , Monfeigneur, je n'ofc vous 
envoyer le cinquième acte de Mahomet , tant 

j'en 
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j'en fuis mécontent;' mais 5e vous enverrai , ' 
fi cela vous amufe , la comédie de la Dévote , ^74^» 
et enfuîtes pour varier , je fupplierai inftam- 
ment votre Altefle royale de jeter les yeux 
fur la métaphyfique de Xewton , que je compte 
mettre au-devant d'une nouvelle édition qu'on 
va faire de mes Elétoiens. 

Je n'ai pas encore eu la confolation de voir 
mes ouvrages imprimes correctement : je pour- 
ras profiter de moii féjour à Bruxelles pour 
en faire une ifdition ; mais Bruxelles eft le , 
féjour de Tignoiance. Il n'y a pas un bon 
imprimeur , pas un graveur , pas un homme 
de lettres ; et fans fnadame du Chât^et , je ne 
pourrais parler ici de littérature. De plus , ce 
pays-ci eft pays d'obédience : il y a un nonce 
du pape , .et point de Frédéric. , 

Madame du ChâteUt vous préfente fes ref*-' 
peçts. Permettez, Monfeigneur, que je joigùe 
mes compUmens de condoléance à vos jolis 
vers fur h, goutte de M. de Keiferling. Je ne 
me porte guère mieux que lui , mais Tefpé- . . 
tance der voir un jour votre Altefle royale me 
foutient. 

Je fuis , fec. 



Correfp. du roi de P... é'C. Tome II. + P 
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yjôT . L E T T R E O X. 

D u p n I N c E R o^r A l. 

A Berlin > le 3 de février* ' 
MON CHER AMI, 

J E vons aurais répondu plutôt fi la. fituatioa 
facheufe où je me trouve me Payait permis. 
Malgré le peu de temps quç. j'ai à moi , j'ai 
pourtant trouvé le moyen d'achever l'ouvrage . 
fut Machiavel ^ dont vous tvez le commeace* 
ment. Je. vous envoie par cet ordinaire la fin 
de mon ouvrage ^ en vous priant de me faire 
part de la critique que vous en ferei."Je fuis 
réfolu de revoir et de corriger fans amour 
propre tout ce que vous jugeriez indigne 
d'être préfcnté au public. Je parle trop libre- 
ment de tous les princes pour permettre que 
r Anti - Machiavel paraiffe fous mon nom, ' 
Ainfi j'ai réfolu de le faire imprimer^ après 
l'avoir corrigé , comme Touvrage d'un ano- 
nyme. Taites donc main bafle fur toutes les 
injures que vous trouverez fuperflues , et ne 
me paflez point de fautes contre la pureté de 
la langue. 
J'attends avec impatience la ^agédie de 
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Mahomet achevée ^et tetouchée. Je Fai vue 

dàn». fon crépufculc : que ne fera-t*eUc point ^74®* 
en fba midi ? Vous voilà donc revenu à votre 
phyfique , et la Marquife à fes procès. En 
vérité, mon cher Voltaire^ vous êtes déplacés 
tous les deux. Nous avons mille phyûcieni 
en Europe , et nous n'avons point de poëte ni 
d^hifiorien qui approche de vous. On voit en - - 
Normandie cent marquifes plaider, et pas une 
qui s'applique à la ^hilofophie. Retournes, je 
vous prie , à Thiftoire de Louis Xi F, et iaiter 
venir de Cire^^^^os manufcrits et vos livres 
pour que rien ne vous arrête. Val&ri dit qu'on 
vous a exilé de France , comme etinemi de la 
religion romaine , et j'ai répondu qu^il en avait 
menfi. 

Mes défirs font pour Refnusberg , comme 
les vôtres^ouf Cirey . Je languis d y retourner 
faluer mes pénates. Le pauvre Cé/arion eft tou- 
jours malade ; il ne peut vous répondre. 

, Prefque trois mois de maladie 

Valent un fièclc de tourmens ; 
Par les maux fon ame engourdie 
Ne voit, ne connaît plus que la douleur des fens. 

Les charmans accoiAs de ta lyre, 
Mélodieux , forts et tQuchans , 
Ont fur fes eiprits plus d*empire 
^^Hippocrate^ Ga^eik, et leurs médlcamens. ' "^ 

.' - ' . . P a ' I 
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Mais , quelque Dieu qm. nous ittfpire , 
Tout en eft vain fans la fanté ; 
Quand le carps foufire le martyre » 
L'éfprit ne peut non plus écrire 
Que Talgle s'envoler , prive de liberté. 

Confolez-vous , mon cher Voltaire , par vos 
charmans ouvrages ; vous m'accufercz d'en 
être infatiable^mais J£ fuis dans le cas de ces 
perfonnes qui , ayant beaucoup d'acide dans 
Teftomac, ont befoin d'une nourriture plus 
fréquente que les autres. 

Je fuis bien aife qu'Algarotti île perde point 
le fouvenir de Remusberg. Les perfqnnes • 
d'efprit n'y feront jamais oubliées , et je ne r 
dcfefpère pas de vous y voir. Nous avons vu 
ici un petit ours en pompons : c'^ft une prin- 
ceflTe rulTe qui n'a de l'humanité que l'ajude- 
ment ; elle eft petite-fille du prince Can/^mir. , 

Rendez, s^il vous plaît , ma lettre à la Mar» 
quife, et foycz pérfuadé que l'eftime que j'ai 
pour vous ne finira jamais. 
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ÉT/DE Mjs^DE Vt)LTAIRE. ijS 

. . * i 

L ET T R E ex I. T^., 

DE^M. DE VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, 

V>rN VOUS dit à Rupin rcôdû » * 
Sauvé de la foule importune 
Du courtifan trûp affidu 
Et des attraits de la Fortune , ' c 

V Entre les bras de la Vei;tu. 

Les gazettes difent qlie votre AltefTe royalex 
y fait faire un manège ; apparemment qu'il y , 

aura une place p<îtir le cheval Tégafe^ qui me ^ 
parait un des chevaux de votre écurie que 
vous montez le plus fouvent. Vous vous 
étonnez , Monfeigneur , que mk faible fanté 
m'ait laifle affez de forces pour faire quelques 
ouvrages médiocres ; et moi, je fuis bien plus 
furpris que la fituation où vous avez été fi ^ 

long-temps , ait pu vouis laiffcr dans refprit Sj 

affez de liberté pour faire des chofes fi fingu- 
lières ; faire des vers quand on n'a rien à faire\, 
ne m'effraie point ; mais en faire de fi {)ons et 
dans une langue étrangère, quand on efl dans 
une crife fi violente , cela eft fort au-deffus de 
mes forces. . . 

P 3 
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I Tantdt votre mufe badine , 

^74®» Dans un conte folâtre et rit ; 

Tantôt. fa morale divine 

Eclaire et forme notre efprit. 

Je vois là votre caractère ; 

Vous êtes fait affurément 

Pour l'agréable et pour le grand , 

Pour nous gouverner , pour nqus plaire : 

Il eft gens dans le miniAère 

De qui je n*en dirais pas tant. 

Je n'ai point ici les ouvrages de Boileau ; , 
mais je me fou viens qu'il traduifit en deux 
vers ^ le V ers d'Horace , • ■ 

Taittaîus àîabmfidensjupentta captai 

Fiumina. * - - • 

Vous , le Boileau des princes , vous le tra- 
duifez en un feul ; eh tant mieux ! cela en eft 
bien plus fort et plus énergique. J'aime à vous 
voir imperatoriam gravitatem. 

Ce n'eft pas là le ftyle qu'en général on 
reproche aux Allemands. Or, à préfent que 
j'ai eu rhonneui" de vous prouver en psJTant 
que vous aviez ce petit avantage fur Boileau , 
il n eft plus furprenant que je vous dife , 
Monfeigneur, en toute humilité, qu'il y a 
dans votre épître plufieurs vers que je ferais 
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bien glorieux d'avoir fait». Votre . Altéffe " >■ , ■ 
royale entesd Part de s'exprimer autant que ^li^» 
celui d'être heureux dans tomes Ws fituations^ 
On dit ici fa Majeftc entièrement rétablie. Les 
vœux de votre cœur vertueux font exaucés. 
Vous direz toujours comme Horace : 

Naoeferar magnâ , an parvâjerar^ tmus H idem* 

Les plaifirs, Tamltlé, Tétude, 
Vous fuivTont dans la foiitude. . v 
Du haut du mont Remus vous inftruircz les rois ; 
Le véritable trône eft par-tout où vous êtes. 
Les arts et les vertus , dans vos douces retraites , 
Parlent par votre bouche, et nous donnent des lois; 
Vous régnez fur les cœurs, et fur tout fur vottS*mliae« 
Faut-il à votre front un autre diadème ? 
A la laide coquette il faut des pmemens , 
A tout petit efpTÎt des dignités , des places ; ^ 

Le nain monte fur des échaffes : ' 
Que de nains couronnés paraifient des géans ! 

Du nom de héros on les nomme ; . 
te fot s*en éblouit , Tambitieux les fert. 
Le fage les évite , il n aime qu*un graiid homme , 

Ce grand homme eft à Rcmusbcrg. 

J'ai fait partir, Monfeîgneur, pour cette 
délicieufe retraite un gros paquet qui vaut 
mieux que tout ce que je pourrais envoyer à 
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"' ■■?' Vôtre Alteffe royale. C'eft la philofophie leib- 
^74^* nitzienne d'une françaife devenue allemande 
par fon attachement à l^i^niVz, et bien plus 
cncorç , par cfluji qu'elle a pour vous. 

Voici le temps où j'aurais une grande envie 
de voir un fécond tome des fentimens d'un 
certain membre du parlement d'Angleterre 
fur les afiaires de l'Europe ; il me femble que 
celles d'Angleterre, deSviède et de Ruffi^e 
méritent bien l'attention de ce digne citoyen. 
Voilà la Suède , de menaçante qu'elle était 
autrefois, devenue mefurée; lâ voilà embar- 
raffée de fa liberté , et jndécife entre l'argent 
d'Angleterre et celui c(e France , comme l'âne 
■ de Buridan entr^ deux mefures d'avoine. Mais 
le citoyen dont je parle ne me donnera- t-il 
a,MCune permiffion fur l'An ti Machiavel ? S'il 
veut en gratifier le public , il y a fi peu de 
chofe' à faire , il n'y a plus que là befogne 
d'éditeur ; votre génie a ftiit toii^t ce qu'il faut; 
Le refte ne peut s'ajufier que quand on con- 
frontera le texte de Machiavel pour le mettre 
vis-à-vis de Isr réponfe, afin d'en faire un 
volume qui ne foit pas trop gros. 

J'attends vos ordres pour tout , excepté 
pour vous admirer. ^ 

Il eft bien douloureux que la goutte prenne 
à la main de/ M. de Keijerling^ quand ^il eft 
près de donner de fes nouvelles. 
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Ce Keiferling charmant , Thonneur de votre empire , - 

A dès long-temps gagné mon cceur; *740« 

Je fens à la fois fa douleur . 
£t le chagrm de ne pouvoir le lire. 

SouflSrez , Monfeigneur , que la Hciiriade 
vous remercie encore de l'honneur que votw 
lui faites. Elle dit humblement avec Stact ": 

' JVVr iu dwinam Aenetda tenta ^ 

Sed longé fcquâre i et v^igiafemper adora. 

Je ne fuis point fi difEcile ; 

Ce ferait pour' moi Jtrop d'honneur , 

Si je marchais après Virgile 

Chez mon prince et chez Fimprimeur. - 

Je fuis avec le plus profond refpect et la 
plus tendre reconnaiflance , 8cc. 
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LETTRE CXII. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Le 23 février» 
MONSEIGNEUR, 

Je ne reçus que le ao'le paqttet de votre 
Altcfle royale , du 3 , dans lequel je vis enfin 
la corniche de Pédifice où chaque fouverain • 
devrait fouhaiter d'avoir mis une pierre* 

Vous me permettez , vous m'^ordonnez 
même de vous parlçr avec liberté, et vous 
n'êtes pas de ces princes qui, après avoir 
voulu qu'on leur parlât librement , font fâchés 
qu'on leur obéiOe, J'ai peur au contraire que , 
dorénavant votre goût pour la vérité ne foit 
mêlé d'un peu d'amour propre. 
J'aime et j'admire tout le fond de l'ouvrage , 
^et je pars de là pour dire hardiment à votre 
. AlteDTe royale qu'il me paraît qu'il y a quel- 
ques chapitres un peu longs ; tranfoerfo calamo 
Jignum y remédiera bien vite , et cet or en 
filière , devenu plus compact , en aura plus 
de poids et de brillant. 

Vous commencez la plupart dés chapitres 

par dire ce que Machiavel prétend dans fon 

. chapitre que vous réfutez ; mais fi votre Alteffe 
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royale a intention qu'on imprime le Machiavel — — *• 
et la réfutation à côté, ne pourra-t-on pas en ^74^- 
ce cas fuppTkner ces annonces dont je parle , 
lefquelles feraient abfolument néceflaires fi 
votre, ouvrage était imprimé féparément. Il 
mefemble eneote que quelquefois Machiavel ^ 
fe retranche dans un terrain , et votre* Alteffc 
royale le bat dans un autre ; au troifième cha- / 
pitre, par exemple , il dit ces abominables 
paroles : Si à anotare che gli uominiji dehbonù 
jo vezxegiaxe ofpeguerr. perchè-Ji vendicano dtlU 
Uggieri ùffefe^ deite gravi non pojfono. 

Votre AltefTe royale s'attache à montrer 
combien tout ce qui fuit de cer oracle de 
fatan eft odieux. Mais le maudit florentin ne 
.parle que de Tutile. Permettriez-vous qu'on 
ajoutât à ce chapitre un petit mot pour faire 
voix (\\it Machiavel même ne devait pas regarder 
ces^ menaces comme juftifiées par l'événement ? 
car de fon temps même , un Sforze^ ufurpa- 

. leur , avait été aiTafliné' dans Milan , un autre 
ufurpateur du même nom était à Loches dans 
une cage de fer; un troifième ufurpateur, 
notre Charles r/II, avait été obligé ^e fuir, 
de l'Italie qu'il avait conquife ; le tyran , 
Alexandre VI r mourut cmpoifonné de fon 
propre poifon ; Cefar Borgia fut aDTaflîné. 
Machiavel étdit entouré d'exemples funeftes 

. au crime» Votre AltefFe royale en parle ail- 
leurs : voudrait-elle en parler en cet endroit? 
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n^eft-cepas la place véritable? je m^en rapporte 

^740- à vos lumières, 

Ceft à Hercule à dire comme il faut i*y 
prendre pour étouffer 4niée. 

Je préfente à mon prince ce petit projet de 
I préface que je viens d'efquiffer. S'il lui plaît, 
je le mettrai dans fon cadre; ^t, après les 
derniers ordres que je recevrai , je préparerai 
tout pour Féciition du livre qui doit contri- 
buerrau bonheur des hommes. 

M. de Valori me fiait bien de Thonneur de 
croire qu'on me traite comme Socrate.et comme 
Arijtote ^ et qu'on me perfécute pour avoir 
foutenu la vérité contre la folle fuperftition 
des hommes. Je tâcherai de me conduire de 
façon que je ne fois point le martyr de ces ^ 
^ vérités dont la plupairt des l/iommes font fort 
indignes. Ce ferait vouloir attacher des ailes 
au dos des ânes , qui me donneraient des 
coups de pied pour récompenfe. 

Je fais copier le Mahonaet que votre Alteffe 
toyale demande. Je ne fais fi cette pièce fera 
jamais repréfentée ; mais que m'importe? Ceft 
pour ceux qui peofent comme vouj^ que je l'ai 
faite, et non pour nos badauds qui ne con- 
naiffent que des intrigues d'amour , baptifées 
du nom de tragédie. 

Je crois que votre Alteffe ^royale aura 
înccffamment celle de Grejfet : on dit qu'iiy 
a de très-beaux vers. 
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Madame lamanjuife du^Châtelet vous fait 



bien fa cour. Elle àbïége tout Volfius : c'eft i740* 
mettre Tunivets en petit. 

J'aime mieux voir le monde dans une fphèrc 
de deux pieds de diamètre que de voyager de 
Paris à Quitc^ et à Pékin. j 

Ma mauvaife fanté ne m'a pas permis 
d'achever encore le précis de la métaphyfequc 
4e Newton , et les nouveaux Elémeus où je 
travaille. Je fouffpe les trois quarts du jour, 
et l'autre quart je fais bien peu de befogne. 
Dès que je ferai quitte de cette métaphylique, . 
et que j'aurai un peu de relâche a me» maux i 
foyez très -sûr, Monfeigneur, que j'obéirai à ^^ 
vos ordres , et que j'achèverai le Siècle^ de 
Louis XIV; il me plaît en ce è[u'il a quelque air ^* 
de celui que vous ferez naître. Pour le fiècle 
du cardinal , je n'y toucherai pas. C'eft affez 
qu'il vive Un fiècle entier. Il n'y a pas long- 
temps qu'un neveu de Chauvelin écrivit à cet 
ambitieux folitaire que 'notre cardinal dèpé- 
riiTait , et qu'il mettait du rouge pour ca^cher 
le -livide de fon teint. Le cardinal qui le fut , 
fit frotter fes joues par' ce neveu , et lui ipon- 
tra que fon rouge venait de fa fanté. 

La malhçureufe goutte ne quittera- 1- elle 
point M. de Keiferling! 

Je fuis , &c. 
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LETTRE C X I I I. 
D U P R I N C E R r A L. 

A Berlin, le 96 Uyntr. 
MON CHER A^OI^TAIRE, 

J E ne puis répondre qu'en deux mots à la 
lettre la plus fpirituelle du monde, que vous 
^^a^z écrite. La fituatioiï oà je me trouve 
sne rétrécit £ fort Tefprit que je perds prefque 
la faculté de penfer. 

Aux portes de la Mort , un père à l'agonie , 

Afiailli de cnicb tourmens « 
Me préiente Athropos prête à trancher h vie. 
Cet afpect douloureux eft plus fort fur me» fens 

Que toute ma philofophie. 

Tel ^e d un chêne énontie un faihie rejeton 
Languit , manquant de fève et de fa nourriture « _ 
Qjiand des vents furieux Tarbre fouflfrant Tinjure 
Sèche du fommet jûfqu au tronc : 

Ainji je fens en moi la voix de la nature 
'Plus éloquente encor que mon ambition 4 
£t , dans le trifte cours de mon afiBictlon, 
IH mon père expirant je crois voir Fombre obfcnrc : 
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Je ne yois qttc la fépultiirr — -^ 

Et le funefte inftant de 4a deilructidn. 1740* 

Oui , Ja^prends , en devenant maître , 

La fragilité de mon être : 
Recevant les grandeurs , j*en vois la vanité. 
Heureux ! fi j'eus vécu ikns être tranlplanté , 

De ce climat doux et tranquille 

On profpérait ma liberté , 
Sans ce terrain fcabreux , raboteux , difficile , 

De machiavélifme infecté. 

Loin des folles grandeurs de la cour , de la ville. 

De réblouifiànte clarté 

Du trône et de la majefté ^ 

Loin de tout cet éclat fragile , 
Je leur eus préféré mon ftudieux afile , 
Mon aimable repos et mon obfcurité. ( r) 

Vous voyez par ces vers que le coctiT cft 
plein de ce dont la bouche abonde ; je fuis 

(i) On a déjà vu que le Pnaçe royal fefait des vers loril 
quMl était attaqué d'une crampe dans rcftomac ; il en fait 
ici dans It moment où la mort prochaine de fon père femblait > 

exiger d^autres foins. On fait que, dans les «rconftances les 
plus cruelles de la guerre de 1 766 , il envoya à M. de foUmt 
des vers remplis de fentimens fioïques. Ce pouvoir de fe "' 

diAraire des grandes inquiétudes ou des grandes affaires t 
en fe livrant à une occupation profonde , n'appartient qu'à 
des âmes très-fortes ; et c*eft pour elles une reflburce nécei^ 
faire , fans laqueUe elles ne pounaient peut-être réfifter à la 
violence de leurs paffîoas. 
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■■ ■■ sûr que vou« compatiflez à ma' Ctuation et 

^Ijp» que vous y prenez une véritable part. Envoyez- 
moi , je' vous prie , votre Dévote , votre 
«Mahomet , et généralement tout ce que vous 
croyez capable de me diftraire, Affurez la 
Marquife de mon eUime , et foyez perfuadé 
que, dans quelque fituation que le fort me 

^ place, /VOUS ne verrez d'autre changement en 

moi que quelque chofe de plus efEcace réuni 
à Tcftime et à Tamitié que j'ai et que j'aurai 

^ toujours pour vous. VaU. 

FÊDÈRIC. '■ 

Je penfe mille fojs à l'endroit de laHenrîadc 

. qui regarde les courtifans de Valois i 

• ' ■ * 

Ses courtifans en pleurs , autour de lui rangés , ?cc.- 

J'enverrai dans peu la Henriade en Angle- 
terre pour la faire imprimer. Tout cft achevé 
et réglé pour cet cflFet. 



LETTRE 



ET DEM. <D% VOLTAIRE. l85 



B E M. D E V L tA I R £.; 



Q 



A Bnixelles^ le lo mars. 

u o I ! tout prêt à ^ti&xit les rênes diin empire , 
^ Vous fciil vous redoutez ce comblé (ïés grandetirs 

Que tout Tuni vers dcfirel' 
. Vpus ne voyez qu'un père , et vous verfez des pleurs! 
GrandDieu ! qu*avec amour TE^ope vous contemple. 
Vous qui du feul devoir avez rempli les lois;. 
Vous fi digne du trône , et peut-être d un temple , 
Aux fils des fouverains vous immortel exemple , 
Vous qui ferez un jour rexemple des bons rois l 
Hélas ! fi votre père , en ces momens funefter, 

' Pouvait lire dans votre cœur ; 
Dieu ! qu'il remercîrait les puiffances célefles \ 
'A fes derniers momens quel ferait fon bonheur ! 
Qu'il périrait content de vous avoir fait naître ! 
Qu'en vous laiâant au idonde, il laifîe de bienfaits l 
Qu'il ie repentir ait. •••, Mais j'en dis trop peut-être ; 
c Je VQUS admire, et je me tais. 

Je ne m'attendais pas , Monfeigneiir , à ciïtc 
lettre du «6 février que j'ai reçue le 9 mars ;, 
celle-ci partira lundi 14, parce que c« fera le 
jour de la pofte d'Amfterdam. 

Cmejp. du roi de P...è-c, Tome II. * Q^ 

r 
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• — ^ J'ignore actuellement votre fituation, mais 
*74®* je ne vous ai jamais tant aimé et tant admiré. 
Si vous êtes roi , vous allez rendre beaucoup 
d'hommes heureux ;£ vous reftez prince royal» 
vous allez les inilruire. Si je me comptais 
pour quelque chofe , je défirerais pour nioa 
intérêt que vous reflaflie^ dans votre heureux . f | 

loifir , et que vous puffiez encore vous amufet I 

à écrire de ces chofes charmantes qui m'en* | 

* chantent et qui m'éclairent. Etant roi , vous | 

n'allez être occupé qu'à faire fleurir les arts \ 

dans vos Etats , à faire des alliances fages et 
avanjtageufes ^ à établir des manufactures , à 
mériter l'immortalité. Je nentendrai parler 
que de vos travaux et de votre gloire ; mais 
probablement je ne recevrai plus de ces vers- 
agréables , ni de cette profe forte et fublime 
qui vous donnerait bien une autre forte d'im- 
mortalité, fi vous vouliez. Un roî n'a que 
vingt-quatre heures dans la journée : je les 
vois employées au bonheur des hommes ^ et 
je ne vois pas qu'il puiflfe y avoir une minute 
de réfervéç pour le commerce littéraire dont 
votre Altefle royale m'a honoré avec tant de 
bonté. N'importe : je vous foubaite un tronc, 
parce que j'ai l'honnêteté de préférer la félicité 
de quelques inillions d'hommes à la fatisfac- 
tion dé )non individu. 
J'attends toujours vo$ derniers ordres fur le 
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Machiavel ; je compte que vous ordonnerez — 
'que je fafle imprimer la traduction de la 174®* 
Houffaye à côté de votre réfutatiori. Plus vous 
allez réfuter MacMavel par votre conduite , . 
plus j^efpère que vous permettrez que Tanti- 
dotc préparé par votre plume foit imprimé. 

J'ai euThonneur d'envoyer Mahometà votre 
Alteffe rbyale. On tranfcrit cette Dévote ; fi 
elle vient dans un temps où elle puifle amufer 
votre Alteffe royale , elle fera fort heureufe ,' 
finon elle attendra un moment de loifir pour 
être honorée de vos -regards. 

J'ai une firtgulière grâce à demander à votre 
Alteffe îoyaler c'eft, tout ftanc , qu'elle me 
loue un peu 4fnoins dans la préface qu'elle a 
„ daigné fidre à la Henriade. Vous m'allez trou^ 
ver bien infolent de vouloir modérer vo^ 
bontés , et il ferait plaifant que Voltaire ne 
Voulût pas être loué par fon prince : je veux 
l'être , fans doute , j'ai cette vanité au plaà 
haut degré; mais je vous demande en grâce 
de me permettre de retrancher quelques chofes 
que je fens bi.en que je ne mérite guère. Je fuis 
comme un courtifan modéré (fi vous en trou- 
vez } qui vous dirait : Donnez-moi ua peu de 
grandeur , mais ne m'en donnez pas trop , de 
peur que la têtene me tourne. 

Je remercie du fond de mon cœur votre 
Alteffe royale d'avoir changé l'idée d'une 
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- ■ ■ gravure contre celle d'une belle impreffion; cela 
^740» fera mieux ^ et je jouirai plutôt de Thonncur 
ineftimable que vous daignez me faire. Je ne 
me promets point une vie «ufli longue que le 
ferait Tentrcprife d'une gravure de la Hen- 
riade. J'emploierai bientôt le temps que' la 
nature veut encore me laifler , à achever le 
Siècle de Louis XIV. 

Madame du ChâteUi a écrit à votre AlteflTe 
royale avant que j'euffe reçu votre lettre du 
SI 6 ; elle eft devenue toute leibnitzienne ; pour 
moi , j'arrangç les pièces du procès eptre 
Jiewtûn et Leibnitx , et j'en fais un petit précis 
qui pourra , je crois , fe lire fans contention 
d'efprit. 

Gr^d Prince , je vous demande mille par- 
dons d'être fi bavard dans le temps que vous 
devez être très-occupé : roi , ou prince , vous 
êtes toujours mon roi , mais vt>us avez un 
fujet fort babillard. 
' . Je (uis , 8cc. • 
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LETTRE CXV. 
DV GRINCE ROYAL. 

A BerUn , le 18 mars. ^ ~ 

MON CHER VOLTAIHE, 

Vous m*avez obligé véritablement par* 
vôtre fincérité , et par les remstrques que vous 
m'aidez à faire fur ma réfutation. Vous deviez 
vous attendre naturellement à recevoir du 
moins quelques chapitres corrigés , et c'était 
bien mon intention ; mais je fuis dans une 
crife fi épouvantable^qu'il me faut plutôt /« 
penfer à réfuter Machiavel par ma conduite 
que par mes écrits. Je vous promets cependant 
de tout corriger dès que j'aurai quelques 
momehs dont je pourrai, difpofer. A peine 
ai -je pu parcourir le Prophète fanatique de 
r Afie.Jene vous en dis point mon fentiment , 
car vous favez qu'on ne faurait juger d'ou- 
vrages d'efprit qu'après les avoir lus à tête 
rcpofée. - v 

Je vous envoie quelques petites bagatelles 
en vers , pour vous prouver que je remplis , 
en me délaflant avec Calliopt^lt peu de vide 
qu^bnt à préfent Inès journées. 
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■ ' '• Je fuis tfès-fatisfaît de la réfolutron dans 

*74^* laquelle je vous vois d'achever le Siècle de 

Louis X/F. Cet ouvrage doit être entier pour 

la gloire de notre fiécle , et pour lui donner 

un triomphe parfait fur tout ce que Tantiquité 

' a produit de plus cftimabiii. 

On dit qiie votre cardinal étemel deviendra 
pape : il pourrait en ce cas faire peindre fon 
apothéofe au dôme de Téglife de Saint-Pierre 
S Rome. Je doute à la vérité de ce fait, et je 
m'imagine que le timon du gouvernement de 
France vaut bien les clefs moitié rouillées de 
S' Pierre. Machiavel pourrait bien le difputer 
à S^ Faul^ et M. de fleuri pourrait trouver 
plus convenable à fa gloire de duper les cabi- 
nets des princes compofés de gens d'efprir, 
que d^en impofer à la canaille fuperftitieufe et 
orthodoxe de TEglife catholique. 

Vous me ferez grand plaifir de m' envoyer 
votre Dévote et votre métaphyfique. Je n'aurai 
peut-jtre rien à vous rendre ; mais je mç fonde 
fur votre générofité , . et j'efpcre que vous 
voudrez bien me faire crédit pour quelques 
femaines ; après quoi Machiavel, et peut-être 
encore quelques autres riens , pourront m'ac- 
quitter envers-vous. 

Voici une lettre de Céfarién dont la fanté fe 
fortifie de jour en jour. Nous parlons tour les 
jours de nos amis de Cirey : je les vois en 
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efprit «> mai^ je ne les vois jamais; fans fouhaitcr — -^ 
quelque réalité à ce rêve "^agréable dont Tillu- ^1^^* 
fion me tient même lieu de plaîlir. 

Adieu , mon cher Voltaire ;.faitcs une ample 
provifion de famé et de force : foyez en auffi 
économe que je fuis prodigue envers vous *. 
des fentimens d*eftime et d'amitié avec lef- 
queis vous me trouverez toujours 

votre très-fidellc ami, 
' FfeDtRIC. 

LETTRE CXyi. 
017 FRINÇ^ROrAL, 

A Berlin,- le 33 mais, 

l\ I crains point que les Dieux, ni le fort) ni Tempire, 
Me faflent pour le fceptre abandonner la'' lyre ; x 
Que d'un cdeur trop léger , et d'un efprit coquet , 
Je préfère aux beaux arts l'orgueil et l'intérêt. 
Je vois des mêmes yeux l'ambition humaine. 
Qu'au confeil de Priam on vit la |)eUe HéleBe. 
L'appareil dt9 grandeurs ne peut me décevoir^ 
Ki cacKer la rigueur d'un fcvèce devoir» 
Les beaux arts ont pc^ moi l'attrait d une maitrefle , 
La trifte- royauté , de Thymen la rudeffe. . 
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• 

J'aurais fu préférer 1 etatheureux d'amant 

>l 740- A celui qu un époux remplit fi triileraent 9 

Mais le JEl dont Clotho traça les deftinéés,. « 

Ce fil lia nos mains du fort prédeftinéea: 
Ainfi , de mes deftins n étant point artifan , 
Je foufcris à fes lois , et je fuis le torrent. 

Mon amitié tTeft point femblable au baromètre 
Qu*un air rude ou plus doux fait monter ou déeraître. 
Un vain nom peut flatter ces ei^rits engagés 
Dans la vulgaire erreur des faibles préjugés ; 
Mais le mortel fenfé , qiie la raifon éclaire ^ 
Au ciel des immortels n^oublîra point Voltaire ! 
Dépouillant la grandeur, Tennui , la royauté 
Chérira tes écrits tant que , fa liberté 
Excitant de tes chants Tharmonieux ramage , 
Ta^voix réveillera par un doux gazouillage; 
£t, quittant U& Valpols, les Birens, Its Fleuris « 
Ira , pour refpifer , dans ces prés û fleuris 
Où les bords fortunés du fécond Hippocrènc 
De fon feu languiflant ranimeront la veine. 

C'cft bicn^ ainfi que je Fentcnds , et qtiel 
que poifle être mon fort, Vous me verrez 
partager mon temps entre mûn devoir ^mon 
ami et les arts. L'habitude a changé Taptitude 
que j'avais pour les arts en tempérament. 
Quand je ne puis ni lire ni travailler, je fuis 

comme 
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comme ces grands preneurs de tabac , qui 

• meurent d'inquiétude et qui mettent mille *74o« 
fois la main à la poche lorfqu on leur a ôté 
leur ^batière. La décoration de l'édifice peut 
changer fans altérer en rien les fondemens ni 
les murs : c'eft ce que vous pourrez voir en 
moi , car la fituation de mon père ne nous 
laifle aucune efpérance de guérifon. Il me faut 
donc préparer à fubir ma deftinée. 

La vie privée conviendrait mieux à ma 
liberté que celle où je dois me plier. Vous 
favez que j'aime l'indépendance , çt qu'il cft ^ 
bien dur d'y renoncer pour s'affujettir à un 
pénible devoir. Ce qui me confole eft l'unique 
penfée de fervir mes concitoyens et d'être 
utile à ma patrie. Puis-je efpérer de vous voir? 
ou voulez -vous cruellement me priver de 
cette fatisfaction? Cette idée confolante régne 
dans mon efprit , comme celle du Mefllc 
Tégn?dt chez la nation hébraïque. 

Je corrigerai encore "Is^ préface de la Hen- 
riade ; mais vous ne trouverez pas mauvais 
que j'y laiffe des vérités qui ne reflemblent à 
des louanges que parce que bien des gens les 
prodiguent mal à propos. Je change actuelle- 
ment quelques ch4>itre8 du Machiavel , mais 
je n'avance guère dans la fituation où je fuis. 
Mahomet que j'admire , tout fanatique qu'il 
' eft , doit vous faire beaucoup d'honneur, l^ 

Correfp. du roi de Pm. ire. Tome IL t R 
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• conduite de la pièce eft remplie ^e fageffe ; il 

* 74^* n'y a rien qui choque la vraifemblance ni les 

règles du théâtre ; les caractères font parfai- 
tement bien foutenus. La fin du troifième 
acte et le quSitrième entier m'ont ému jufqu'à 
me faire répandre des larmes. Comme philo- 
fophe , vous favez perfuader rcfprit.^ comme 
poète , vous favez toucher le cœur ; et je pré- 
férerais prefque ce dernier talent au premier, 
puifque nous fommes pus nés fenfiblçs , mais 
très-peu raifonnables. 

Vous m'envoyez une écrîtoîre ; 
Mais c'cft le moins lorfqu'on écrit : 
Pour mon plaifir et pour ma gloire , 
11 c4t fallu , Voltaire , y joindre votre efprit- 

Je vous en fais mes remercîmens , ainfi 
qu'à la .Marquife , à laquelle je vous prie 
d'offrir cette boîte travaillée à Berlin, et d'une 
pierre qu'on trouve À Remusberg. Comme je 
crains , mon cher ami , que vous n'ayez plus 
de moi la mémoire auŒ fraîche qu'à Girey, 
je vous envoie mon portrait qui , je l'efpère , 
ne quittera jamais votre doigt, 
, Ci je change de condition , vous en ferez 
inllruit des premiers. Plaignez-moi, car je vous 
* afl'ure que je fuis effectivjement à plaindre;, 
aixnez^moi toujours , car je fais plus de cas de 
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votre amitié que de vos refpects. Soyez per- 
fuàdé que votre mérite m'eft trop-connu pour ^Pt^* 
ne vous pas donner, en toutes les occafiops, 
des marques delà parfaite eftime avec laquelle 
je ferai toujours 

votre tirès-fidelle ami , 



FÈDÉRIC. 



LETTRE GXVII. 
D E M. D É V L t À I R E. 

A Bruxelles , le 6 avrfl. 
MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu le paquet du 18 mars çlont votre 
Altefle royale m'a honoré. Vous êtes fait affu- 
rément pour les chofes ui^iques , et c'en eft 
une que , dans la crife oà vous avez été , vous 
ayez, pu faire des chbfes qui demandent le 
plus -grand recueillement d'efprit. Tout ce 
que vous dites fur la patience eft d'un grand 
héros et d'un grand génie : c' eft une des plus 
belles chofes que vous ayez daigné m'envoyer. 
En vous remerciant, Monfeigneur , des bonnes 
leçons que je vois là pour moi , , 

Je la dois , fans doute , exercer 
Cette vertu dé patiçncc j 

R « 
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_-,. * ' Les dévots ont fu lîi'y forcer : 

174^* Quand on a pu les courroucer, 

11 faut en faire pénitence. 

Ces meïfieurs, prêchant la douceur. 

Imitent fort bien le Seigneur ; 

Ils font friands de la vengeance, 

La traduction de Fode Rectius vives , Licini^ 
fait voir qu'il y a 4ps Mécènes qui font eux- 
mêmes des Horaces. Vous n^avez pas vî)ulu 
rendre exactement, 

Auream quifquis mediocritatem 
Diligtt , tutus caret obfokti 
^ Sordihus tecti , caret inoidendâ 
Sohrius aulâ» . 

Vous fentez fi bien ce qui eft propre à notre 
langue, et les beautés de la latine, que vous 
n'avez pas tïzdmt ohfoleti tecti qui ferait très- 
bas en françaii). 

Loin de la grandeur fajkeuje , 
La frugale fmplicité 
Ken eft que plus délicieufe^ 

Ces expreffions font bien plus nobles en, 
français : elles nef peignent pas comme le latin , 
et c'eft-là le grand malheur de notre langue 
qui n'eft pas affez accoutumée aux détsuls. Au 
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refie nous fefonsnîédiacrité àe cinq fyllabes ; 

fi vous voulez abfolument n'en mettre que '74o» 
trois, quatre, les princes font les maîtres. 

La fin de l'épîtrc à M. Jordan cft un enga- v 

gement de rendre les hommes heureux : vous 
n'avez pas befoin de le promettre ; j'en croîs 
votre ouFactère fans avoir befoin de votre ^ 
parole. 

Voici quelques pièces , moitié prof e , moitié 
veri , pour payer mon tribut à celui qui m'en- 
richit toujoiirs. L'épîtrc à M. àtMaurepas^ 
l'un de nos fecrétaires d'Etat , eft bien pqur 
votre Alteffe royale autant que pour lui, car 
il me femble que c'eft bien là lè gont de votre 
Àlteffe royale de protéger également tous les 
arts ; et je fuis bien sûr que fi quelqu'un 
avait fait le livre édifiant de Marie^ Alacoque , 
vous ne lui donneriez point Tarchevcché de 
Sens pour récompenfe , avec cent mille livres 
de rente , tandis qu'on laifle dans la misère 
des hommes de vxais talens. 

Je ne fais fi votre Alteffe royale aura reçu 
certaine écritoire envoyée à Véfel par la pofte , 
cachetée aux armes de la prînceffe de la Tour, 
^t adreffée à M, le général Bork , ou au com- 
mandant de Véfel , pour faire tenir en dili- 
gence :, votre Alteffe royale m'a envoyé de 
quoi boire , et moi je prends la liberté d'en- 
voyer de quoi écrire. 

R 3 
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* Donner un cornet pour du vin 

'74^* K'eft pas gnnde reconnaiffance ; 

Mais ce cornet fera , je penfe , 
Eclore quelque œuvre divin 
Qui vaudra tous les vins de France. 

Je me flatte que votre Alteffe royale, me 
pardonne ces exccffives libertés. J'attends fes 
^derniers ordres fur la réfutation du docteur 
•des miniftres ; il y a très-peu de chofe à réfor- 
mer , et je crois toujours qu'il eft avantageux 
pour le genre-humain que cet antidote foit 
public. 

Je fais tranfcrire mon petit expofé de la 
métaphyfique de Newton -et de Leibnitz, Le 
paquet fera gros : puis -je radreffcr à Véfel? 
j'attends vos ordres auxquels je me confor- 
merai toute ma vie, car vous favez que Minerve^ 
Apollon et la Vertu m'ont fait votre fujet. 
Madame du Chatelet aura l'honneur d'etivoyer 
à votre Alteffe royale quelque^ chofe qui la 
dédommagera de l'ennui que je pourrai lai 
caufer. 
Je fuis , &c. 
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LETTRE G X V I I I. 7^ . 
DU F IL 1 N C'E K or A L. 

*A Berlin, le i5 avrilr ^ 

MON CHER VOLTAIRE, 

Votre Dévote (i) eft venue le plus à, 
propos du monde. Elle eft charmante, les 
caractères bien foutenus , l'intrigue bieircoa- - 
duite , le dénouement naturel. Nous Pavons 
lue Céjarion et moi avec beaucoup de plaifir , 
et fouhaitant beaucoup de la voir repréfentcr 
ici en préfence de fon auteur, de cet amr que 
nous défirons tant de voir. Mon amphibie 
vous fait d*es çomplimens ,de ce que ^ tout 
malade que vous êtes, vous travaillez plus et 
mieux que tant d'auteurs pleins de fanté. Je 
ne conçois rien à, votre être très-particulier, 
car chez nous autres mortels , TePprit fouffre 
toujours des langtieurs du corps : la moindre 
«hofe me rend incapable de penfer. Mais 
• votre efprit fupérî^ur à fes organes triomphe 
de tout. Puifl&i^il triompher de la mort même ! 

( 1 ) La Prude ou la Gardeufe de caflette, Théâtre, toio. VU, 
page 167. - ' " > \ 

R 4 , \ 
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- Vous lirez , s'il vous plaU , un petit conte , 

174O0 j^|j-ç2 mal tourné , que je vous envoie , et une 
cpître oà je me fuis avifé de parler très-férieu- 
fement à une forte Je gens qui ne font guère 
d'humeur à régler leur conduite fur la morale 
des poctes. Machiavel fuivra quand il pourra; 
vous voudrez bien attendre que j'aye le temps 
d'y mettre la dernière main. 

Le monde eft fi tracaffier ici, fi inquiet , fi 
- turbulent , qu^il n'eft prefque pas poffiblc 
d'échapper à ce mal épidcmique : tout ce que 
je puis faire quelquefois , c'eft de rimer des 
fottifes. Je. m'attends de me trouver bientôt 
y dans une aflîette plus tranquille ; je reprendrsd 
des occupations plus férieufes , et qui deman- 
dent de la reflexion. A préfent voilà une 
malheureufe fuite de fêtes qu'il faut efluyer ^ 
malgré que l'on en ait, et des difcours très- 
inconféquens qu'il faut entendre et même 
applaudir. Je fais ce manège à cpntre-cceur ^ 
haiflant tout ce qui eft hypocrifie et faufleté. 

Algarotti m'écrit que Pinne n'a pas encore 

■ achei^é fon impreffion de Virgile , et que la 

Henriade ferait pendue au croc en attendant 

l'Enéide. J'en ai fort grondé , car il me femble 

que 

Virgile , vous cédant la place 
Qu'il obtint jadis au ParnaiTe , 
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Vous devait bien le même honneur ■ " ■ *■' 

Ctez maître Pinne, l'imprimeur. *74o» 

Vous voyez, mon cher Voltaire^ la^dififé- 
tence qu'il y a entre les décrets d'Apollon et 
les fantaifies d'un imprimeur. Je foutiens la 
gloire de ce Dieu en accélérant la publication 
de votre ouvrage. J'efpère de réduire bientôt ' 
les caprices de cet angles en fatisfefant fon 
avidité intéreffée. 

Affurez , je vous prie', la marquife du Châtelet 
de mes attentions. Ménagez la fanté d'un 
homme que je chéris , ^t n'oubliez jamais 
qu'étant mon anû , vous devez apporter tous 
vos foins à me conferver le bien le plus pré- 
cieux que j'aye reçu du ciel. Donnèz-moi 
bientôt des nouvelles de votre convalefcence ^ 
et comptez que , de toutes celles que je puis 
recevoir, celles-là me feront les plus agréa-, 
blés. Adieu f je fuis tout à vous. 

FÉDÉRIC. - 



\ 
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LETTRE C X I X. 
DU PRINCE ROYAL. 

A Berlin y le 96 avril. , 

MON CHER VOLTAIRE, 

JLi E S galions de Bruxelles m'ont apporté des 
tréfors qui font pour moi au-deflTus de tout 
prix. Je m'étonne de la prodigieufe fécondité 
de votre Pérou qui paraît inépuifable» Vous 
adoticiflez les momens les plus amers de ma 
vie. Que ne puis -je contribuer également à 
votre bonheur ! Dans l'inquiétude où je fuis , 
je ne me vois ni le temps ni la tranquillité 
d'efprit pour corriger Machiavel. Je vous aban- 
donne mon ouvrage , pcrfuadé qu'il s'embel- 
lira entre a^o s malins ; il faut votre creufetpour 
-féparer l'or de l'alliage. 

Je vous envoie une epître fur la néceffité de 
cultiver les arts ? vous en êtes bien perftiadé , 
mais il y a bien des gens qui penfent différem- 
ment. Adieu, mon cher Voliiaire ; }3ittends de 
vos nouvelles avec impatience ; celles de 
votre fan té m'intéreffent autant que celles de 
votre cfprit. Affurez la Marquife de mon 
eftime , et foyez perfuadé qu'on ne faurait 
être plus' que je ne le fuis , 

votre très-fidelle ami , 
rfeDÈRic» 



I . -< ■ 
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♦ L E r T R E "CX X. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Avril. 
i MONSEIGNEUR, ' 

VoTRE'^idée m'oîcupe le jour et la nuit. 
Je rêve à mon piince comme on rêve à fâ 
màîtreflc. 

Tempus erat quo prima quîes mortalibus agrts 
Jncipii , £t donc Èkûm grairffim^ferpit : 
Infomrài eue antè oculos pulcherrimus Iteros 
Vifus adejje miki 

Je VOUS ai va fur un trône d'argent maflîf 
que vous n'aviez point fait fake , et fur lequel 
i vous montiez avec plus d'affliction que .de 

joie. 

Plus, frappé de la triflc vue 
D'un père expirant devant vous , 
Que de la brillante cohYie 
( Qui s'empreffait à vos genoux. 

Beaucoup de courtîfans qui avaient négligé 
' de venir voir fon Alteffe royale à Repciusberg , 

venaient en. foule faluer fa Majefté à Berlin. 
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*■ Je remarquais tout 1 étalage 

'74^' Et l'air de ces nouveaux venus : 

Ce font feigneurs de haut lignage « 
Car ils defcendënt de Janus , 
Ayant tous un double vifage. 

*' Ils pourraient même venir auffi par femmes 
. du prophète Elijée qui, au rapport dé la très- 
Sainte -Ecriture, avait ug efprit double, de 
quoi plufieuts prêtres ont hérité auffi -bien 
qu'eux. 

Plein de. douceiy: et de prudence , 
Mon grand prince, avec complaifance , 
Voyait près de fon trône admis 
Ceux qui , par trop d'obéiflance , 
Jadis furent fes ennemis : 
Ils éprouvent tous fa clémence ; 
Mais il diflinguait fes amis , 
Ils éprouvent fa bienfefance. 

Les Antonins , les Titus , les Trajan , les 
Julien defcendaient du ciel pour voir ce 
triomphe. 

Tous ces héros du nom romain ^ 

N'ont plus qu un mépfis fouverain 
Pour la malheurcufe Italie; 
Ils s étonnent que leur génie 
V Ne fc retrouve qu a Berlin. ' 
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,J1 ne tenait qu'à eux d'être à l'élection — — 
d'un pape , mais les cardinaux et le ^Saint- J^H^* 
Efprit ne font pas faits pour les Titus et les 
Marc'Aurile/!UL Vérité , que ces héros aiment , 
n'eft guère au conclave ; elle était près de ce 
trône d'argent. 

Mon héros , d'tin air de franchife , / 

L'y fit ^ffeoir à fon côté ; 
Elle était honteufe et furprife 
De fe voir tant de liberté. ^ 

Elle fait bien que le trône n'eft guère plus . 
fa place que le conclave, et qu'à cette pauvre 
exilée n'appartient pas tant d'honneur. Mais 
Frédéric la raffurait comme une perfonne de fa 
connaiffance. • 

Le florentin Machiavel , 

Voyant cette fille du Ciel , ^ 

S'en retourna tout au plus vite 

Au foi^d du manoir infernal , 

Accompagné d'un cardinal , 

D'un minifire et d'un vieux jéfuitc» . 

Mais -Frédéric ne voulut pas que Machiavel 
eût ofé paraître devant lui fans faire amende 
honorable au genre -humain en la perfonne 
de fon protecteur. Il le fi t mettre à genoux. 
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*>. 

■' Et ritalien confondu j 

1 7 4^» Fit fa pénitence publique , 

En avouant que la vertu 

Eft la meilleure politique. 

Toutes les Vertus fe mirent alors à careffcif 
le vainqueur de Machiavel. 

La fage Libéralité , 

Qpi rccompenfe avec juftice , 

Enchaînait avec fermeté 

La folle Prodigalité 

Et la méprifable Avarice. 

Le Devoir, le Travail févère 

Semblaient régner dans ce féjour; 

Mais les Jeux , l'Amour et fa mère 

N'étaient point bannie de la cour. 

Pour tous également affable , 

II les embraflait tour à tour ; 

Il favait maîtrîfer l'Amour , 

Et rendre le Travail aimable. 

Ceçendant Mars et la Politique montraient 
le plan de Berg et de Juliers , et mon héros 
,tirait Ton épée , prêt à la remettre dans le four- 
reau pour le bonheur de fes fujéts et pour 
^elui du monde ; les beaux Arts yenaient de 
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tous côtés rendre hommage à leur ptotc^cteur ; - 
la Mufique, la Peinture , l'Eloquence , l'Hif-^ *740- 
toire , laPhyfique, travaillaient fous/fes yeux; 
il préfidait à tout , et femblaît né pour tous 
ces arts , comme pour celui de gouverner et 
, de plaire. Un théâtre s'élevait , une académie 
fe formait, non pas telle que.cçUe des jeton- 
niers français , " . 

Ces gens doctement ridicules , 
Parlant de rien , nourris de vefet , 
Et qui pèfcnt fi gravement 
' Des mots , des points et des rirgUles. 

C'était une académie dans le goût de celle 
des fciences et de la fociété .de Londres. 
Enfin , tout ce qu'il^ a de bon, de beau , 4^ 
vrai , dejufte, d'aimable, était raflembïé fbr 
ce trône. Je n'ai point oublié mon fonge 
conune ce fou de la Sainte - Ecriture , qui 
menaçait de faire mourir fes confeillers d'Etat, 
s'ils ne devinaient fon rêve qu'il avait oublié. 
Je m'en fouviens très-bien , et il ne me. faut 
ni Daniel ni Jofeph pour l'expliquer. 

Non , non , ce n eft point un mcnfonge ^ 
Qui trompa mon cœur enchanté ; 
Chez tous les autres rois mon rêve eft un vain fonge ; 
Chez vous , mon rêve efl vérité. 
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■ Dans ma dernière lettre , j'avais déjà repro- 

*74o- ché à mon fouverain d'avoir fait médiocrité 
de quatre fyHaKes \ médiocrité eft de cinq, et 
mon prince Tavait fait de quatre ; énorme 
faute , et Tune des plus grandes qu'il fera 
jamais. 

LETTRE CXXI. 

B U T R I N C E ROYAL. 

A Remusberg, le 3 mah 
MON.tnHER VOLTAIRE, 

XL- faut avouer que vos rêves valent les 
veilles de beaucoup de gens d'eijprit ; non 
point parce que je fuis le fujet de vos vers, 
mais parce qu'il ri'eft guère pofllble de dire 
de plus jolies chofes et de plus galantes fur 
Un plus mince fujet. 

- Ce dieu dti*Goût dont tu peignis le temple , 
Voulant Ihi-mêsac éclairer l'univers , 
£t nous donner fon immortel exemple , 
A , fous ton nom , fans doute , fait ces vers* 

Je le croîs effectivement , et c'ejft vous qui 
nous abufez.' ^ 

L aimable « 
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L'aimable, le divin Voltaire — ^ 

Ecrit^, mais il ne fait pas tout; If^o, 
L oh affure qu'au dieu du Goût 
Il ne fcrt que de fccrétaire. 

Dites-nous un peu fi c'eft la vérité, et 
comment votte état vous permet d'accorder 
tant d'imagination ettantde jufteffe, tant de 
profondeur et tant de légèreté , * 

Tant de favoir » tant de génie , 
, Melpomène avec Uranie , 
Euclide arm^ de fon compas , 
£t les Grâces qui fur tes pas 
S'cmprcffent autour d'Emilie ; 
Les ris badins , les ris moqueurs , 
Avec les doctes profondeurs 
De l'immenfe philofophie. 

Ce fera , je crois , une énigme pour les 
fièdes futurs , et le dçfefpoir de ceux qui 
voudront être favans et aimables après vous. 

Votre rêve , mon., cher Voltaire , quoique 
très-avantageux pour moi, m'a paru porter 
ie caractère véritable des rêves, qui nereffem- 
blent jamais parfaitement à la vérité. Il y 
manqué beaucoup de chqfes pour l'accomplir, 
et il me femble qu'un cfprit prophétique aurait 
pu y ajouter ceci 2 

Correfp. du roi de P.,. ùc. Tome II, f S 
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L^ange protecteur de Bçrlîn i 



} 740* Voulant y. porter la fcience , 

Cherche , parmi le gcnrei-humain , 

Un fage en qui fa confiance 

Des beaux arts remît le deAin. 

11 ne chercha poii\t dans la France 

Ce radoteur , vieille éminence , 

Qu'un peuple rongé par ta faim , 

Ou quelque auteur manquant de pain , ^ 

Aflez groflièrement encenfe ; 

Mais y loin de <^e prélat romain « 

Il trouva laimable Voltaire 

Que Minerve même inftruifaie , 

Tetiant en fes mains notre fphèrc , 

Qui fagement examinait , 

£t tout rigidement pefait 

Au poids^que , d'une main fcvère , 

Là Vérité lui fourniffaît.. 

Ah l dit lange , c'eft mon affaire* 

Cet ange , ou ce génie de laPruffe , n*en refia' 
, pas là ; il voulait, à quelque pi;ix que ce fût, 
vous engager à vous mettre à la tête de cette 
nouvelle académie dont le rêve fait mention. 
Je lui dis quç nous n*en étions pas encore 
ou nous en croyions être : 

^ , Car que peut une académie 

Contre fappât de Ig beauté^ 
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J^e poids feul que donne Emilie , ^ — _^« 

Entraîne tout de fon côté. 1740. 

L'ange tenait ferme ; il prétendait prouver , ' 
que le plaifir de connaître était préférable à 
celai de jouir.. 

Mais fîniflbns , ceci fuffît t 
Car pefpréaux fagement dit : 
Qu'un bavard qui prétend tout dire ^ 
Franc ignorant dans Tart d*ccrirc , 
Laflc un lecteur qu'il étourdit, . / 

Du génie heureux de la Pruffe , je paflc à 
Tange gardien de Remusberg, dont la pro-' - 
tection s'eA manifeftée dans Je terrible incen- 
die qui a réduit en cendres la plus grande 
partie de ht ville. Le château a été fauve y 
cela n^eft point étonnant , votre portrait y 
était enfermé. 

Ce palladium le fauva 
/ D'une affireufe flamme en furie , 
( Ondoyante , ardente ennemie , 
Qui bientôt le bourg confuma •, ) 
Car au château Ton conferva , 
, Et toujours Ton y révéra 
De vous Fimage tant chérie 
Mais le Troyen qui négligea 

' , Sa 
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- ■ D*un Dieu la cclefte effigie , 

1740. y-j £^ négligence punie ; 

Bientôt le Grégeois apporta 
, . La femence de l'incendie 
Par lequel Ilion brûla. 

* • • • ' 

Ce palladium jeft placé dans le fanctuaire 
du château , dans la bibliothèque où les 
fciences et les arts lui tiennent compagnie 
et lui fervent de cadre : 

Et les fages de tous les temps , 
Les beaux efprits et les favans 
L'honorent dans cette chapelle ; 
De fes ouvrages excellens 
On voit le monument fidelle « 
De fes écrits tous les fragmens , 
£rla Henriad^ immortelle. 
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LETTRE G XX I I. 

DU PRINCE R r A l.{i) 

A Remusberg, le 18 malj 

J E vois dans vos difcours la puifiante évidence ^ 
£t d*un autre côté la brillante apparence ; 
Par tous deux ébranlé , féduit également 
Je demeui% indécis dans mon avei^lement. 

L*homme eft né pour agir , il eft libre , fl eft maître , 
Mais fes fens limités ne fauraient tout connaître ; 
Ses organes grofliers confondent Idi objets : 
L'atome n eft point vu de fes yeux imparfaits , 
Et les^ trop vaftes corps à fes regards échappent; 
Les tubes vainement dans les cieux les rattrapent. 
Pour tout connaître enfin nous ne fommes pas faits , 
Mais devinons toujours , et foyons fatisfaits. 

Voilà tout le jugement que je puis faire' 

entre la Marquife et M. de Voltaire, Quand 

je lis votre Métaphyfique , je m'écrie, j'admire, 
• / 

(1) Le commencement de cette lettre a rajxport au Tiraîté' 
de me.taphy^que , imprime dans cette e'dStton, Philorophie, 
tome premier, dans lequel M. de Voltaire difcute quelques prin- 
cipes de Leîbnîtz'i foutenus par madame du Chdtelct dans fes 
Inftitutions phyliqxies, . 
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^ " ' et je crois. Lorfque je Us les Infiitutions phy- 
^74^« fiques de la Marquife , jerae fens ébranlé » et je 
ne fais fi je me fuis trompé ou fi je me trompe. 
En un mot, ii faudrait avok une intelligence 
aufli-fupérieure aux vôtres , que vous êtesau- 
deffus des autres êtres penfans , pour dire qui 
de^vous a deviné le mot de l'énigme. J'avoue 
humblement que je refpecte beaucoup la ra^n 
Juffijante^ mais que jç la croirais d'un ufage 
infiniment plus sûr , fi nos connaiflances 
étaient, auffi étendues qu'elle Texige. Nous 
n'avorta que quelques idées des attributs de 
la matière et des lois de la mécanique , mais 
je ne doute point que l'éternel architecte n'ait 
une infinité de fecrets que nous ne découvri- 
rons jamais , et qui par conféquent rendent 
Tufage de la raifonjuffijante , inîuffifant entre 
1105 mains. J'avoue d'un autre côté que ces 
êtres fimples qui penfent , me paraiflent bien 
métaphyfiques , et que je ne comprends rien"" 
au vide de Newton , et très-peu à Tefpace de 
Lêihniiz. Il me paraît impoffible aux hommes 
de raifonner fur les attributs et fur les actions 
du Créateur, fans dire des pauvretés. Je n'ai 
de DIEU aucune autre idée que d'un Çtre fou- 
■^ verainement bon. ^^ 

Je ne fais pas fi fa liberté implique contra- 
diction avec la raifon fuffifante, ou fi des 
lois eoéternellés à fon exiftence rendent fe$. 
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actions néccflaîrcs et aflujctties à leur détcr- -^ — r-.- 
mination ; mais je fuis très-corivaincu que tout ^74^* 
eft affez bien dans ce monde, et que fi >Di E u 
avait voulu faire de nous des métaphyficiens , 
il nous aurait aflurcment communiqué des 
lumières et des connaiflances infiniment fupé- 
rieures aux nôtres. 

Il eft fâcheux pour lc?s philofophes qu'ils 
foicnt obligés de rendre raifon de tout. 11 faut 
qu'ils imaginent lorfqu'ils manquent d'objets 
palpables. Avec tout cela je fuis obligé de . 
vous dire^ que je fuis très-fatisfait de votre 
traité de métaphyfique. C'eftIePi« oule^ranrf 
Sancj (* ), qui, dans leur petit volume, Ten- ; 

ferment des tréfbrs immen£es. La folidiré du 
raifonnement et la modération de vos juge- 
mens devraient fervir d'exemple à tous les 
philofophes ,-et à tous ceux qui fe mêlent de 
difçuter des vérités. ' Le défir de s'inftmire 
paraît leur objet naturel , et le plaifir de fe 
chicaner en devient trop fouvcnt la fuite 
malheureufe. 

Je voudrais bien me trouver dans laCtuation 
paifible et tranquille, où vous me croyez. Je 
vous aflTure que la philofophie me paraît plus 
charmante et plus attrayante que le trône : 
elle a l'avantage d'un plaifir folide ; elle l'em- 
porte furies illufions et les erreurs des hommes j 

(^) Deux diamans très^onnus.. 
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■ et ceux qui peuvent là fuivre dans le pays de 

^74^» la vertu et de la vérité, font très-condamna- 
bles de Tabandonner pour celui des vices et 
des preftiges. 

Sorti du palais de Circé , 
Loin des cris de la multitude. 
Je me croyais dcbarraffé 
Des périls au fein de l'étude ; 
Plus qu alors je furS menacé 
D'une trifte vicifiitude , 
Et pat le fort je fuis forcé 
D'abandonner ma folitude. 

C'eft ainfi que dans le monde les appa« 
rences font fort trompeufes. Pour vous dire 
naturellement ce qui en eft, je dois vous 
avertir que le langage des gazettes eft plus 
menteur que jamais , et que l'amour de la vie 
et Tefpérance font inféparables de la nature 
humaine ; ce font-là les fondemens de cette 
prétendue convalefcence dont je fouhaiterais 
beaucoup de voir la réalité. Moucher Voltaire^ 
la maladie du roi eft une complication da 
maux dont les progrès nous ôtent tout efpoir 
de guérifon : elle confifte dans une hydropifie, 
et une étifie formelle dans tout le corps. Les 
fyn^ptomes les plus^ fâcheux de cette maladie 
font des vomiflemens fréquens.quiaffaibliflent 

beaucoup 
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beaucoup le malade. Il fe flatte , et croît fe ■ 

fauver par les cflFprts qi^'il fait de fe montrer i74o* 
en public. C'cft-là ce qui trompe ceux qui ne 
foM pas bien informés du véritable état des 
chbfes. 

On n a jamais ce quon défîre; 
Le fort combat notrelbonheur : 
L*ambicieux vewt un empire » 
L*amant veut polTéder un cœnr. 
Un autre après Targent foupire^ 
Un autre court après Thomieur* 

Le philofophe fe cont«ite 

Du repos , de la vérité ; * 

Mais , dans cette fi jufte attente , 
. Il eft rarement comenté. 

Ainfi , dans le cours ^e ce monde « 

11 faut foufcrire à fon deflin ; 

C'eft fur la raifon que fe fonde 
' Notre bonheur le plus certain* 

<^eint du laurier d'Horace, ou ceint du diadème^ 
Toujours d'un pas égal tu me verras marcher , 

Sans me tourmenter ni chercher 
Le repos fouverain quau fond de mon cœur mêm.e« 

C^eft la feule chofe qui me refie à Èiire , car ^ 
je prévois avec trop de certitude qu'il n'eft 

Corrtfp. du roi dsF... &€. Tome H. t T ^ 
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^ — ». plu^ en mon pouvoir de reculer; c'eft en 
1 740* regrettant mon indépendance que je la quitte ; 
et déplorant mon heureufe obfcurité , je fuis 
forcé de monter fur le grand théâtre du mondr. 
Si j'avais cette liberté d'efprît que vous me 
fuppofez, je vous enverrais autre cho£e que 
de mauvais vers ; mais apprenez que ce ne font 
pas là lesderniers, et que vous êtes encore 
menacé d'une nouvelle épître. Encore une 
épître ! direz-vous. Oui , mon cher Voltaire , 
encore une épître ! il en faut paffer par là. 

'A propos de vers , j'ai vu une tTagé4iede 
GreJ/it , intitulée Edouard. La verfification 
m'en a paru heureyfe , mais il m'a femblé que 
les caractères étaient mal peints. Il Faut étu- 
dier les paflions pour les mettre en action ; il 
faut connaître le cœur humain, afin qu'en 
imitant fon. reflort , l'automate du théâtre 
reffemble et agiffe conformément à la nature. 
Grejfet n'a point puifé à la bonne fource , 
autant qu'il me paraît. Les beautés de détail 
peuvent rendre fa tragédie fupportable à là 
lecture , mais elles ne fufEfent pas pour la 
foutenir à la repréfentation. 

Autre eft la voix d'un perroquet. 
Autre eft celle de Melpomène. 

Celui qui a lâché ce lardon à Grejfet n'a 
pas mal attrapé fes dcfauts^. Il y a je ne fais 
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quoi de mou et de Janguiflknt dans le rôle — — 
dlJEdouard qui ne peut guère infpirer que de i74o» 
l'ennui à Tauditeur. 

lEnnuyé des longueurs du fieur Pinne , f aï 
pxis la réfolution de faire imprimer la Hent 
riade fous mes yeux. Je fais venir exprès la 
plus belle imprimerie à caractères d'argçnf 
qu'on puifle trouver en Angleterre. Tous 
nos artiftes travaillant aux eftampes et aux 
vignettes. Quoi qu'il en coûte , nous pro- 
duirons un chef-d'œuvre digne de la matière 
qu*il doit préfenter au public. ' 

Je ferai votre Renommée ; 
Ma main , de fa trompette armée» 
Publîra dans tout l'univers , • 

Vos vertus , vos talens , vos vers. 

Je crains que vous ne me trouviez aujour- 
d'hui , Gnon le plus importun , au moins le 
plus bavard des princes. C'efi un des petits 
défauts de ma nation , que la longueur ; 
on ne s'en corrige pas fi vite. Je vous en 
demande excufe , mon «lier Voltaire^ pour 
moi et, pour mes compatriotes» Je fuis cepen- 
dant plus excufable qu'eux,. car j'ai tant de 
plaifir à m'entretenir avec vous que les heur^ 
me paraiffcnt des momens. Sivous voulez que 
mes lettres foiesit plus courtes.., foyez moins * 

T f 
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> aimable , ou , félon le paragraphe XII de 

1740. Leibnitz^ celaimpUquecontradictione donc, gcc. 

Aimez-moi toujours un peu , car je fuis 

N jaloux de votre ^eftime, et foyez bien per- 

fuadé que vous ne pouvez faire moins fans 

beaucoup d'ingratitude pour celui qui eft avec 

admiration, 

votre très-fidelle ami , 
F fc D É * I C. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIERE. 
D U R I D E P R U S S E. 

'A Chailotembourg» -Te 6.juîn. 
MON cksR AMI, 

J\l o N fort cft changé , et j'ai affiflé aux ' 
derniers momens^d'un roi , à fon agonie, à ^74^* 
fa mort. En parvenant à la royauté , je n'avais 
pas befoin afTurément de cette leçon pour 
, être dégoûté de la vanité des grandeur» 
humaines. 

J'avais^projeté un petit ouvrage de métàphy- 
fique , il s'eft changé en un ouvrage de politi- 
que. Je croyais jouter avec Taimable Voltaire ^ 

,T4 
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»' î et il me faut cfcrîmer avec Machiavel (i). 

*740' Enfin, mon cher Voltaire^ nous ne fonmiefl 
point maîtres de notre fort« Le tourbillon 
des événemens nous entraîne ; et il £aiut fe 
laiflcr entraîner. Ne voyez en moi , je vous 
prie, qu'un citoyen zélé, un philofophe un 
peu .fceptique , mais un ami véritablement 
fidelle. PourDieu, ne m'écrivez qu'en homme, 
et méprifez avec moi les titres , les noms , 
et tout l'éclat extérieur. 

Jufqu'à préfent il me refte à peine le temps 
de me reconnaître ; j'ai des occupations infi- 
nies : je m'en donne encore de fùrplus ; mais 
malgré tout ce travail « il me refle toujours 
du ttmps aOez pour admirer vos ouvrages 
et pour puifer chez vous des iùftructions et 
des délafTeinens. 

Aflurez la Marquife de -mon eftime. Je 
l'admire autant que fes vafles connaiflances et 
la rare capacité de fon efprit le méritent. , . 

. V Adieu , mon cher Voltaire ; fi je' vis je vous 

verrai , et même dès cette année. Aimez-moi 
toujours , et foycz toujours fincère ami avec 
votre ami 

^ / FÈDÊRIC. 

(3) On VdU par la lettre fuivante qu^ le rot défisse îd 
le cardi4^ de Beurn 
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' LETTRE II. 1740. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

18 juin. 
SIRE, 

M I votre fort eft changé , votre belle ame ne 
" Teft pas ; mais la mienne Tcft. J'étais un peu 
. mifanthrope , et les injuftices des hommes 
\ m'affligeaient trop. Je me livre à préfent à la 
joie avec tout le monde. Grâce au ciel , votre 
Majefté a déjà rempli prefque toutes mes pré- 
dictions. Vous êtes déjà aimé, et dans vos 
Etats et dans l'Europe. Un réGdent de l'em- 
^pereur difait dans la dernière guerre au ^car- 
dinal de Fleuri: Monfeigneur, les Français 
font bien aimables , mais ils font tous Turcs. 
L'envoyé de votre Majefté peut- dire à pré- 
fent, les Français font tous Pruffiens. 

Le marquis d^Argenfon , confeiller d'Etat du 
roi de France , ami de M. de Valori^ ^t hon^e 
d'un vrai mérite, avec qui je me fuis entretenu 
fouvent à Paris de votre Majefté, m'écrit du 
i3 que M< de Valori s'exprime avec lui dans 
ces propres mots : Il commence fon règne comme 
il f a apparence juHl le continuera ; par-toui des 
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» 
• traits.de bonté de cœur; jujtice quil rend an 

^74^' défunt ; tendrejfe pourfesfujets. Je ne fois men- 
tion de cet extrait à votre Majefté que parce 
que je fuia sûr que cela a été ^crit d'abon- 
dance de cœur et qu'il m'eft revenu de même. 
Je ne connais point M, de Valori , et votre 
Majefté fait que je ne devais pas compter fur 
fes bonnes grâces ; cependant puifqu'il penfe 
comme moi et qu'il vous rend tant de juâice^ 
je fuis bien aife de la lui rendre. 

Le miniftre qui gouverne le pays où je 
fuis , me difait : Nous verrons s'il renverra 
tout d'un coup les géans inuttles qui ont fait 
tant crier ; et moi je lui répondis : il^ie fera 
rien précipitamment. Il ne montrera point un 
deflein marqué de condamner les fautes qu^a 
pu faire fon prédécefleur , il fe contentera de 
les réparer avec le temps. Daignez donc 
avouer, grand Roi , que j'ai bien deviné. 

Votre Majéôé m'ordonne de fonger en lui 
écrivant moins au roi qu'à l'homme. C'eft 
un ordre bien félon mon cœur. Je nç fais 
comment m'y prendre^ avec un roi , mais je 
fuis bien à mon aife avec im homme vérita^ 
blg , avec un homme qui a dans fa tête et 
dans fon cœur l'amour du genre-humain. 

Il y a une chofe que je n'oferais jamais 
demander au roi , mais que j'oferais. prendre 
la liberté de demander à l'hQmme; c'eft li le 
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feu roi a du moins connu et aimé tout le " ■ ;• ■ 
mérite démon adorable prince 'avant dc^74®- 
mourir. Je fais que les qualités du feu roi 
étaient fi diflFérentes des vôtres, qu'il fe pourrait 
bien faire qu^ n'eût pas fenti tous vos diflfc- 
rens mérites ; mais enfin , s'il s'eft attendri , 
s'il a agi avec confiance , s'il a juftifié les 
fentimens admirables que vous avez daigné 
me témoigner pour lui dans vos lettres , je 
ferai un peu content. Un mot de votre ado- 
rable main me ferait entendre tout cela. 

Le roi me demandera peut-être poiucquoî 
je fais ces quefiions à Yhomme , il me dira que 
je fuis bien curieux et bien hardi ; favez-vqua 
ce que je répondrai à fa Majefté : je lui dirai : 
Sire , c'eft que j'aime l'homme de tout mon 
coeur. 

Votre Majefté ou votre humanité me fait 
l'honneur de me mander qu*elle cft obligée 
à préfent de donner la préférence à la poli- 
tique fur la métaphyfique , et qu'elle s'ef* 
crime avec notre bon cardinal. 

Vous psaraiffez en d.éfiancc 
De ce faint au ciel attaché , 
'Qui» par efprit de pénitence « 
Quitta fon petit cvêché 
Pour être humblement roi de France : 
Je peûfe qu il va s'occuper , 
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' Il Avec ua zèle catholique , 

^ 7 4®* Bu jufte foin de vc^us tr'omper ; 

Car vous êtes un hérétique. 

On a agité ici la queftion : Si»votre Majeftë 
fe ferait fycier et oindre ou non ; je ne vois 
pas qu'elle ait befoin de quelques gouttes 
/ d*huile pour être refpectable et chère à fes 
peuples. Je révère fort les faintes ampoules ,. 
furtout iorfqu^ellesont été apportées du ciel, 
et J>our des gens, tels que Clovis; et je fais 
bon gré à Samuel d^avoir verfé de Thuile 
d'olive fur la tête de Satil^ puifque les oli- 
viers étaient fort communs dans leur pays. 

Mais, Seigneur, après tout, quand vous ne feriez point 

Ce que l^criture appelle oint , 
Vous n en feriez pas moins mon héros etrmon maître i 
- Le grand cœur, les vertus, les talens font un roi , 
Et vous feriez facré pour la terre et pour moi , 
Sans qu on vît votre front huilé des mains d un prêtre» 

' Puifque votre Majefté qui s'eft faîte homme, 
continue toujours à xn'honorer de fes lettres, 
j'dfe la fupplier de me dire commeht elle 
partage fa journée ; j'ai bien peur qu'elle ne 
travaille trop ; on foupe quelquefois fans avoir 
mis d'intervalle entre le travail et le repas ; 
00 fe rdève le lendemain avec une digefiion 



ET DE M. DE VOLTAIRE. 2^9 

laborîeufe, on travaille avec la tête moins — 

Bette ; on s'efforce , et on tombe malade : au ^740. 
nom du genre -humain à qui vous devenez 
néceffaire , prenez foin d'une fan té fi prc- 
cieufe. 

Je demanderai encore une autre grâce à 
votre Majeftc, c'eft, quand elle aura fait 
quelque nouvel ctabliffement , qu'elle aura 
fait fleurir quelqu'un des beaux arts , de dai- 
gner m'en inflruire ^ car*ce fera m'apprendre 
les nouvelles obligations que je lui aurai ; il 
y a un mot dans la lettre de votre Majefté 
qui m'a tranfporté ; elle me fait efpérer une 
vifion bcatifique cette année. Je ne fuis pas 
le feul qui foupire après ce bonheur. La reine 
de Saba voudrait prendre de£ mefures pour 
voir Salomon dans fa gloire. J'ai fait part à 
M. de Ktijerling d^un petit projet fur cela î 
mais j'ai bien peurxju'il n'échoue. 

J'efpère dans Cx. ou fept femaines , fi les 

libraires hollandais ne me trompent point, 

envoyer à votre Majefté le meilleur livre et 

*e plus utile qu'on ait jamais fait , un livre 

digne de vous et^e votre régne. 

Je fuis avec la plus tendre recônnaiffance \ 
avec profond refpect, cela va fans dire , avec 
des fentimens que je ne peux exprimer) Sire « 
^c votre Majefté , Sec, 
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LETTRE III. 



D 17 ROI. 

A Charlotembourg ) le 12 juin. 

IN o N , ce n eft plus du mont Rcmus , 
Douce et lludieule retraite 
D'où mes vers vous font parvenus , 
Que je date ces vers confus ; 
Car dans ce moment le poète 
Et le prince font confondus. 
Déformais mon peuple que j'aime 
Eft Tunique Dieu que je fers : 
Adieu les vers et les concerts , 
Tous les plaifîrs , Voltaire même ; 
Mon devoir eft mon dieu fuprême. 
Qu'il entraîne de foins divers I 
Qijel fardeau que le diadème I 

Quand ce Dieu fera fatisfait, ^ 

Alors dans vos bras, cher Voltaire, 
Je volerai , plus prompt qu'un trait, 
Puifer , dans les leçons de mon ^mi fincèrc , 
Quel doit être d'un roi le facré caractère* 

Vous voyez , mon cher ami , que le chan- 
gement du fort ne m'a pas tout-à-fait guéri 
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de la métromame , et que peut-être je n'en ■ 

guérirai jamais. J'eftiœe trop Fart d'Horace et I74*^« 
de Voltaire pour y renoncer ;> et je fuis du 
fentiment que chaque chofe de la vie a fon i 
"temps. , ^ 

J'avais commencé une épître fur les abus . 
de la mode et delà coutume", lors même que la 
coutume de la primogéniture m'obligeait de 
monter fur le trône et de quitter mon épître 
pour quelque temps. J'aurais volontiers chaûgé 
mon épître en fatire contre cette même mode , 
fi je ne favais que la fatire doit être bannie de 
la bouche des princes. 

Enfin, mon cher Voltaire^ je flotte entre 
vingt occupations, et je ne déplore que la 
brièveté des jours, qui me paraiflent trop 
courts de vingt-quatre heures. 

Je vous avoue que la vie d'un homme qui 
n'exifle que pour réfléchir et pour lui-même , 
me femble infiniment préférable à la vie d'un 
homme dont l'unique occupation doit être 
de faire le bonheur fies autres. 

Vos vers fon-t charmans ( i ). Je n'en dirai 
rien, car ils font trop flatteurs. 

' Mon cher Voltaire , ne vous refufez pas plus: ^ 
long-temps à rempreffement que j*ai de vous 
voir, jpai tes en ma faveur tout ce que vous 

(i ) Voyez l*epitre XI.IX, au roi de Pruflc, vol. d'jÈpîtiesj 
page 119. ' 
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■ ■ ■ croyez que votre humanité comporte. J^iraî 

ï74<>' à la fin d'augufte à Véfel , et peut-être plus 

loin. Promettez-moi de me joindre , car je ne 

fauraîs vivre heureux ni mourir tranquille fans 

•vous avoir embraffé.' Adieu. 

FÈDÈRIC. 

Mille complimens à la Marquife. Je travaille 
des deux mains ; d'un côté à Farmée^, de 
Vaiutre au peuple et aux beaux arts.#^ 

LETTRE IV. 
D V R I. 

À Chatlotembourg , le 34 juin. 
MON CHER AMI , 

v^ELui qui VOUS rendra cette lettre de ma 
part, eft rjiomme de ma dernière épître. Il 
VOUS rendra du vin d'Hongrie à la place de 
vos vers immortels , et ma mauvaife profe au 
lieu de votre admirable philofophie. Je fuis 
accablé et furchargé d'affaires ; mais dés que 
j'aurai quelques momens de loifir , vous rece- 
vrez de moi les mêmes tributs que par le 
paUé , et aux ^êmes conditions* Je fuis à la 
•" Ycillc d'un etttcrrcment; d'une augmentation 

de 
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de beaucoup de voyages et de foins auxquels 

mon devoir m'engage. Je vous demande 1740- 
excufe fi ma lettre,, e^ celle que vous ayez 
reçue, il y a 'trois femaines , f e reflent^nt de 
quelque pefanteur : ce grand travail finira ^ 
et alors mon efprit pourra reprendre fon élaf- 
licité naturelle. v 

Vous', te fcul Dieu qui m'infpkex^ 
Voltaire , en peu vous me verrez > 
Libre de foins ^ d'inquiétudes , 
Chanter vos vers et mes plaifîrs ^ 
Mais , pour combler tous mes déGvM , 
Venez charmer nos folitudes» 

C'eft en tremblant que ma^ufe me dicte 
ce dernier vers; et je fais trop que Pamitié , 
doit céder à FaraouPr ^ 

Adieu , mon cl^er Voltaire , aimez -moi tou- 
jours un peu. Dès que je pourrai faire des» 
odes et des épitres , vous ea.aurez les gants*. 
Mais il faut avoir beaucoup de patience avec 
moi, et me donner le temps de me traîner 
lentement dans la carrière où je viens d'en- » 

trer. Ne m'oubliez pas , et fbyez sur qu'aprèiî 
le foin de mon pays , je n'ai rien de plu» à 
cœur que devons convarncrè,dereftime avec 
laquelle j.e fuis », 

votre rrès-fidelle ami, 

F Ê D Ê R I c»- 

Correfp. du roi rfi P... ^c^ To»« II,, i V 
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L E T T R E V- 
DE M. D E r L T A I R E. 

A la Haïe. 

S ^ R £ , 

X-lANS-cctte troîfième lettre, je demande 
pardon à votre Majefté des deux première» 
qui font trop bavardes. 

J'ai paflTé cette journée à confulter des avo- 
cats et à faire traiter fous-main avec Vanduren^ 
J'ai été procureur et négociateur. Je com- 
.mence à croire que je viendrai à bout de 
lui , ainfi de deux chofes Tune , ou Touvrage 
fera fupprimé à jamais, ou il- paraîtra d'une 
manière entièrement digne de fon auteur. 

Que votre Majefté foit sûre que je refteraî 
ici, qu'elle fera entièrement fatisfaite„ ou 
que je mourrai de douleur. Diyiti Marc- Aurèl^^ 
pardonnez à ma tendreffe. J'ai entendu dire 
ici fecrétement que votre Majefté viendrait à 
* la Haie. J'ai dé plus entendu dire auffi que 
ce voyage pourrait être utile à ka intérêts. 

Vos intérêts , Sire > je les chéris fans doute ; 
mais il ne m'appartient ni d^en parler ni de 
les entendre. 
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Tout ce que je fais, c'eft que fi votre — — — 
humanité vient ici, elle gagnera les cœur«., ^74<*i» 
tout hollandais qu'ils font^ Votie Majefté a 
.déjà iei de grands partifans^ 

J'ai dîné ici aujourd'hui avec tin député de 
rrife., nommé M. Halloy^ qui a eu l'honneur 
<tê voir votre Majefté à l'armée , qui compte 
lui faire fa coût à Cléves , et qui penfe fur 
le Marc-Aurèle du Nord comme moi. Oh! que 
je vais demain embtafler ceM. Halloy ! Aujour- 
d'hui M. de Fénélon, ..- 

{L^r^emanquei) 

L E T T R E. V L - ^ 

DE M. D' E V L r 4 J H E. 

Juin, 
5 I R ï y 

Jlx I E R vinrent pour mon bonheur ^ 
Deux bons tonneaux de Germanie r 
L un contient du vin de Hongrie^ 
L autre eft la panfe rebondie 
De monficur votre ambaffadeur.. 

Si le"s rois font ^es' images àes dîeuxv 
et les ambaflàdeurs lej;. images ^s rois ^ il 
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■^ s'enfuit , Sire , par le quatrième théorème de 

1740. y^^ij q,ie les Dieux font joufflus , et ont une - 
phyfionomie très-agréable. Heureux ce M. de 
Camas^ non pas tant de ce quil représente 
votre Majefté que de ce qu'il la reverra' ! 

Je volai hier au foir chez cet aimable M. de 
Cama^ envoyé e| chanté par fon roi, et dans 
le peu qu'il m'en dit, j'appris que votre 
Majefté , que j'apf^lerai toujoufs votre huma- 
nité , vit en homme plus que jamais ; et 
qu'après avoir fait fa charge de roi , fans 
relâche , les trois quarts de la journée , -elle 
jouit le foir des douceurs de Tamitié, qui font 
fi au-deflus de celles de la royauté. 

Nous allons dîner dans line demi -heure 

tous enfemble chez madame la marquife du 

' Châtekt : jugez, Sire, quelle fera, fa joie et la 

mienne. Depuis4'apparition de M. deKeiferting 

nous n'avons pas eu un fi beau jour. 

Cependant vous courez fur les bords du Prégel , 
Lieux où glace* ell fréquente et très-rare eft dégel. 

Puifle un diadème étemel 

Orner cet aimable vifage î 
Appllon Fa déjà couvert de fes lauriers : 
Mars y joindra* les fiens , fi jamais rhéritage 

De ce beau pays de Julîers 
Dépendait des combats et de votre courage. 
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Votre Majefté fak qvCApofloû , lé Dieu de» -* 

vers, tua le ferpent Python et les Aloïdes: le 174^* 
Dieu des arts fe battait comme un diable dan» 

Toccafion. 

• 

V 

Ce Dieu vous a donné fpn carquois et fa lyre ; 
Si Ton doit vous chérir, ou doit vous redouter* 
Ce n eft point des exploits que ce grand cœur défire ; 
Mais vous favez les faire , et les favez chanter» 

C'eft un peu trop à la fois , Sire : maïs 
votre deftin eft de rcuflir à tout ce que vous 
entreprendrez , parce que je fais de bonne 
part que vous avez cette fermeté d'ame qui 
fait la bafe des. grand|$ vertus. D'ailleurs 
DIEU bénira, fans doute , le règpe de votre 
humanité , puifque , quand elle s'eft bien 
fatiguée tout le jour à être roi pour faire des 
heureux, elle a encore la bonté d'orner £r- 
iettre , à moi chétif ^ 

, Dun des plus aimables (ixaîns 
Qu'écrive une plume légère ; 
Vers doux et fentimens humains^: 
De telle efpàce il n'en eft guère 
Chez nos ieigneurs les fouverains , 
Ni chez le bel efprit vulgaire. * 

Votre humanité eft bien adorable de la façon 
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*■ dont elle parle à fou fujct Sir le voyage de 

*74o. X;ièvcs. 

Vous faites trop d'honneur à ma perfevérancc ; 
Connaiflez les vrais nœuds dont mon cœur efi lié» 
Je ne fuis plus y héîas f dans Tâge où Ton balance 
Entre Tamour et Famitié. 

Je me beice des plus (latteufes efpérances" 
- fur là vifion béatifique de ClèVes. Si le xoi 
de France envoie complimenter votre Majefté 
par quije le défire , je vous fais ma cour ; iinon y 
je vous fais encore ma cour. Votre Majefté lîb 
fouflfrira-t-elle pas qu'on vienne lui rendre 
hommage -en fon privé nom , fans y venir en 
cérémonie ? De manière ou d'autre, Siméon 
' verra Jonfalut. 

L* ouvrage de Marc-Aurète eft bientôt tout 
imprimé. J'en ai parlé à votre Majefté dans 
— cinq lettres ; je l'ai envoyé félon la permiffion 
cxprelTe de votre Majeflé: et voilà M. de 
Camas \\\ii me dit qu'il y a un ou deux endroits 
qui déplairaient à ciertaines puîffances. Mais 
moi , j'ai pris la liberté d'adoucir ces deux, 
endroits , et j'oferais bien répondre que le livre 
fera autant d'honneur à fon auteur , quel qu'il 
foit, qu'il fera utile an genre-humain. Cepen- 
dant s'i4 avait pris un remords à ventre Majeflé^ 
îl faudrait qu'elle eût la bonté de fe hâter de 
3aé donner fes ordres y car daa^ un pays 
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comme la Hollande, on rie peut arrêter Tcm- — — 
preflement avide d'un libraire qui fent qu'il *74<>^ 
a fa fortune fous la prefTe. 

Si vous faviez, Sire , combien votre ouvrage 
eft au-deflus de celui de Màthiavel , même par 
le flyle, vous n'auriez pas la cruauté de le 
fupprimer. J'aurais bien des chofes à dire à 
votre Majeûé fur une académie qui fleurira 
, bientôt fous fes aufpices : me permettra-t-elle 
d'ofer lui préfenter me? idées , et de les fou- 
mettre à fes lumières ? 

Je fuis toujours avec le plus refpectueux et 
le plus tendre dévouement, 8cc. 

LETTRE VII. 
DU R L 

A Chailotembourg , le 37 juin^. . ^ - 

MONCHERVOLTAIRE, 

-Vos lettres me font toujours un pîaifir 
infini , lîon pas par les louanges que vous nie 
donnez , mais pat^la profe inilructive et les^ 
vers charmans qu'elles contiennent. Vous^ 
voulez que je vous parle de moi-même commue- * 
l'étemel abbé de Chaulieu* Qu'iifnporte ; il faut 
TOUS cdntcntci» .^ 
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— -* Voici donc la gazelle de Berlin telle que 
^H^* vous me la demandez. 

J'aiTÎvai le vendredi au foir à Potrdam , oà 
je trouvai le roi dans une fi trifie fituation que 
j^augurai bientôt que £ai fin était prochaine. U 
me témoigna mille amitiés ( il me parla plus 
d'une grande heure fur les afiaires , tant inter* 
nés qu'étrangères , avec toute la jufteffe d'ef- 
prit et le bon fens imaginables. Il me parla 
de même Je famedi et le dimanche ; le lundi <, 
paraifTaht très-tranquille , trés-réfigné, et fou- 
tenant fes fouiFrances avec beaucoup de fer- 
^ meté, il réfigna la régence entre mes mains. 
Le mardi matin à cinq heures ^ il prit tendre- 
ment congé de mes frères < de tous les officiers 
de marque , et de moi. La reine , mes frères et 
'moi nous Tavons aflifié dans fes dernières 
heures : dans fes angoifles il a témoigné le . 
, ilokifme'de Caton. Il eft expiré avec la curio»- 
fité d'un phyficicn fur ce qm fe paflait en lui 
àj'inftant même de fa mort ^ et aveçlliéroïfme 
,d*u^ grand homme , nous taiflant à tous des 
regrets fincères de fa perte , et fa mort cou- 
ragcufe comme un exemple à fuivre. 

Le travail infini qui i^^eft échu en partage 
depuis fa mort , laifie à pekie du temps à ma^ 
. jufte douleur. J'ai cru que depuis la perte dé- 
mon père , je me devais entièrement à la^ 
patrie^ Dans cet efprit j'ai travaillé autant 

qu'a 
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qu'il a été en moi pour prendre les arrange- — 

mens les plus prompts et les plus convenables ^74®* 
I au bien public. 

} J'ai d*abord commencé par augmenter les 

'[' forces de TEtat , de feize bataillons , de cinq 

efcadrons de huffards et d'un efcadron de 

gardes du corps. J'ai pofé les fondemens de 

notre nouvelle académie. J'ai fait acquifitîon 

de Wolf^ de Maupertuis^ à'Algarotti. J'attends 

j la réponfe de s*GraveJendt , de Vaucanfon et 

I à^Euler, J'ai établi un nouveau collège pour 

I le commerce et les manufactures ; j'engagtf 

j des peintres et des fculptetirs, et je pars pour 

' la Prufle , pour y recevoir Thommage , Sec. fans 

' la fainte ampoule et fans les cérémonies inu^ 

tiles et frivoles que l'ignorance el la fuperfti- 

\ tion ont établies , et que la coutume favorife. 

Mon genre de vie eft affez déréglé quant à 

\ préfent , car la Faculté a trouvé à propos 

de m'ordonner ex àfficio de boire des eaux de 

Pirmont. Je me lève à quatre heures , je bois 

les eaux jufqu'à huit , j'écris jufqu'à dix , je 

vois les troupes jufqu'à midi , j'écris jufqu a 

cinq heures , et le foir je me ddaffe en bonne 

compagnie. Lorfque les voyages feront finis, 

mon genre de vie fera plus tranquille et plus 

uni ; mais jufqu'à préfent j'ai le cours ordi- v 

naire des affaires à fuivre , j'ai les nouyeaux 

établiffemcns de furplus » et avec cela beau- 

, Comjp. du rai de P... 6-c. Tome II. + X 
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'-. coup de compliment inutiles à faire ; Jordres 

1740. circulaires à donner, 8cc. 

Ce qui me coûte le plus eft rctablîflemcnt 

- de magafins aflez confidérâbles dans toutes 

les provinces , pour qu'il s'y trouve une pro- 

vifion de grains d'une année et demie de 

confommation pour chaque pays. 

Laffé de parler de moi-même , 
Souffrez du moins, ami charmant « 
Que je vous apprenne gaîmcnt 
La joie et le plaifir extrême 
Que nos premiers embraffemens 
Déjà font fentir à mes fcns. 
Orphée approchant d'Euridicc , ' 
Au fond de l'infernal manoir , 
Sentit, je crois, moins de délice 
Que m'en po^ra donner le plaifir de- vous voir. 
Mais je craim moins Pluton que je crains Emilie ; ^ 
' Ses attraits pour jamais enchaînent votre vie* 
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LETTRE VI IL ~ 

DEM. DE V L r A I R f, 

A la Haie , le 20 juillet. 

1 A N D is que votre Majeftc 
Allait en pofte au pôle arctique , 

Pour faire la félicité v^ 
De fon peuple lithuanique y 
Ma très-chétive infirmité , 

Allait dW air mélancolique , 
'Dans un chariot détefté , 
Par Satan fans dÔUte inventé , 
Dans ce pefant climat bcigîque. 
Cette voiture eft^cifique 
Pour trémbnffer et fecouer 
Un bourgucmeftre apoplectique ; 
Mais certe il fut fait pour rouer 
Un petit français crès-étique , 
Tel que je fuis, fans me louer. 

J'arrivai donc hier à la Haie , après avoir 
eu bien de la peine'S' obtenir mon congé. 

Mais le devoir parlait, il faut fuivre fes lois ; 
Je vous immolerais ma vie ; ' 

X 2 : 
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- Et c€ n eft que pour vous , digne exemple des lois , 
174^* Q^^ je peux quitter Emilie. 

Vos ordres me femblaient pofitifs , la bônlé 
tendre et touchante avec laquelle votre huma- 
nité mç les a donnés , me les rendait encore 
plus facrés. Je n^ai donc .pas petdu un moment. 
J'ai jpletiré de voyager fans être à votre fuite; 
mais je me fuis confolé , puifque je*" fefais 
quelcfue chofe que votre Majefié fouh^tait 
que je fifTe en Hollande. 

Un peuple libre et mercenaire , 
Végétait dans ce coin de terre , ' ^ 

Et vivant toujours en bateau , 
Vend aux voyageurs l'air et l'eau, ^ 
Quoique tous deux n*y valent guère. 
Là , plus d'un fripon de libraire 
Débite ce. qu'il n entend pas, ' 
Comme fait un prêcheur en chaire 7 
Vend de l'efprit de tous états , 
Et fait paffer en Germanie 
Une cargaifon de romans 
Et d'infipides^fcntiiîxens '-^ 
Que toujours la France a fournie, ^ 

La première chofe que je fis hier en arri- 
vant fut d'aller chez le plus retors et le plu5 
hardi Jibraire du pays , qui s'était chargé 
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de la cîiofe en queftion. Je répète encore à > . ■ ■ 
votre Majeftë que je n'avais»pas laiffé dans le i74o» 
m^nufcrit tin mot dont perfonne en Europe 
pût fe plaindre. Mais malgré cela, puifqué 
votre Majefté avait à cœur de retirer l'édition, 
je n'avais plus ni d'autre volonté ni d'autre ' 
défir. j'avais déjà fait fonder ce hardi fourbe 
, nommé Jean Vanduren (i) , et j'avais envoyé 
en pofie un hoinme qui , par provision , devait 
au moins retirer fous des prétextes plaufibles 
quelques feuilles du manufcrit , lequel n'était 
pas à moitié imprimé; car j^ fayaFs bien que 
mon hollandais n'entendrait à aucune pro- 
pofitiôn. En effet , je fuis venu à temps , lé ~ 
fcélérat avait déjà refufé de rendre une page 
du manufcrit. Je l'envoyai chercher , je le 
fondai ,.jè le tournai de tous les fens : il mé 
fit entendre que maître du manufcrit, il né 
s'en defiaifirait jamais pour quelque avantage 
que ce pût être ; qu'il avait commencé l'im- 
prefTion , qu'il la finirait. 

Quand je vis que j'avais afiaire à. un hollan- 
dais qui abufait de la liberté de fon pays, et 
à un libraire qui pouflait a l'excès fon droit 
de perfécuter les auteurs , ne pouvant ici 
confier mon fecfet à per(opne , ni implorer 
le fecours de l'autorité, je me fouvins que 

|i) Libraire de HoU&nde qai imprimait TAnti-MacIuavel* 

. X 3 
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■ - ^ votre Majefté dit , dans un des chapitres de 

1 740, TAnti- Machiavel , qu'il eft permis d'employer 
quelque honnête finefle en fait de négocia-- 
tions. Je dis donc à Jean Vanduren que je ne 
y venais que pour corriger quelques pages du 

manufcrit : i» Très-volbntiers , Monfieur, me 
» dit-il , fi vous voulez venir chez moi , je 
V vous le confierai généreufement feuille à 
i> feuille , vous corrigerez ce qu'il vous plaira , 
»- enfermé dans ma chambre , en préfence de 
n ma famille et de mes garçons, n 

J'acceptai fon oflFre cordiale , j'allai chez lui, 
ipt je corrigeai en efict quelques feuilles qu'il 
reprenait à mefute , et qu'il lifait pour voir fi 
je ne le trompais point. Lui ayant infpiré par 
là un peu moins de défiance , j'ai retourné 
aujourd'hui dans la même prifon où il m'a 
enfermé de même, et ayant obtenu fix cha-. 
pitres à la foi» pour lï^s confronter , je les ai 
raturés. de façon et j'ai écrit dans les inter- 
lignes de ^ horribles galimatias et des coq- 
à-l'âne fi ridicules que cela ne reflemble plus 
à un ouvrage. Cela s'appelle faire fauter fon 
vaîffeau en J'air pour n'être point pris par 
l'ennemi. J'étais au défefpoir de facrifier un fi 
bel ouvrage; mais enfin j'obéiflais au roi qjo^ 
j'idolâtre, et je voi\s réponds que j'y allais 
de bon cœur. Qui eft étonné à préfent et con-J^ 
fondu? c'eft mon vilain. J'efpère demain faire 
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avec lui un marché honnête, et Ifeforcerà — 
me rendre le tout , majiufcrit et imprin^ ; et ^14:^- 
je continuerai à rendre compte à votre Majqflc. 

L P T T R E I X. 

D U R I. 

A Ctbarlatembouirg I le 29 juillet. 
MON CÎHER AMI, 

U E S voyageurs qui reviennent des bords' 
du Frich^af ont lu vos charmans ouvrages qui 
leur ont paru un reftaurant admirable , et dont 
ils avaient grand befoin pour les rappeler à * 
la vie. Je ne dis rien de vos vers que jeioue- 
rais beaucoup fi je n'en étais le fujet; mais 
un peu moins de louanges ^ et il ny aurait 
rien de plus beau au monde. 

Mon large ambafladeur , à panfe rebondie , 
Harangue le roi tiès-chréden » 
Et gens qu il ne vit de h vie-; ^ 

X 11 en gagnera letifîe, 

;Eb très-bon rhétoricien. 

fleuri nous affilblaît d'un bavard (Je fa clique , 
Mutilé de (rois doigts , courtois en matelot ; 

'' X 4 . 
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- ■■ . — Je mettais fur Ganias, je connais fa pratique , 
^740» _ Et Fon verra s*iï eft manchot. 

tes lettres de Camas ne foift remplies que 
de Bruxelles : il ne tarit point fur ce fujet , et- 
à juger par fes relations, il femble qu'il ait 
^té envoyé à VoUûife, et non à Louis. 

Je vousenvoie les feuls vers que j'aye eu 
le temps de faire depuis long-temps. Algarotti 
les a fait naître; le fujet eft la jouiffancc^Vita.- 
lien fuppcfait que nous autres habitans du 

• * Nord ne pouvions pas fcntir aufli vivement 
que les voifins du lac de la Guarde, J'ai 
fenti et j'ai exprimé ce que j'ai pu pour lui 
montrer jufqu'oi notre organifation pou- 

' , Vait nous procurer du fentiment. C'eft à vous 
de juger fi j'ai bien peint ou non. Souvenez- 
vous au moins qu'il y a des inftans aufli diffi- 
ciles à repréfenter que l'eft le foleil dans fa 
plus grande fplendeur ; les couleurs font trop 
pâles pour les peindre; et il faut que l'imagi- 
nation du lecteur fupplée au défaut de l'art. 

Je vous fuis très-obÛgé des peines que vous 
voulezbien vous donnertouchant rimpreffion 
de l'Anli Machiavel. L'ouvrage n'était pas 
/ encore- digne d'être publié ; il faut -mâcher et 
remâcher un ^ouvrage de cette nature, afin 
qu'il ne paraifle pas d'une manière incongrue 
aux yeux du public toujours enclin' à la fatîrer^ 

/-■ : 
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Je me prépare àrpartîr Cous peu de Jours pour . ■. 
.le pays de Clèves. C'eft là que. ^TA^' 

J'entendrai dçiQC les fons de la lyre d'Orphée; 

Je verrai ces favanteSj mains 

C^ » par des ouvrages divins , 
Aux cieux des immortels placent voti^ trophée. 

' \ < . . , ' ' ' "* • 

. , J'admirerai ces yeux fi claii» et fi perçanJ 

y f Qiie les fecrets de îa nature , 

9^ Cachés dans une nuit obfcure* 

^ ' "" N'ont pu fis dérober à leurs regards puiflans, 

, - Je baiferai cent fois cette bouche éloquente 

w Dans le férieux et le badin , 

' Dont la voix folâtre "fet toucT^ante 

Va du cothurne au brodequin , 

Toujours enchaiitereffe et toujours plus charmante. 

Enfin, je me fais une véritable joie de voir 
l'homme du monde entier que j'aime et que 
j'eflime le plus. 

Pardonnez mes lapfus calami et mes autres 
fautes. Je ne fuis pas encore dans une affiette 
tranquille ; il me faut expédier mon voyage, 
après quoij'fefpère trouver du temps pourmoi. 

Adieu , charmant , divin Voltaire ; p oubliez 
pas les pauvres mortels de Berlin. qui vont 
faire diligence pour joindre dans peu les dieux 
de Cirey, Fale. . - y 

F feD ÈRI c. 
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LETTRE X. ' 
DE NL. DE VOLTAIRE. 

Augufte. 
SIRE, 

Votre humanité ne recevra point, cette 
pofte , de' mes paquets énormes. Un petit 
accident d'iyrogne arrivé dans rimprimerie a 
retardé l'achèvement de l'ouvrage que je fais 
faire. Ce fera pour le premier ordinaire ; 
cependant , ce fripon de Vanduren débite fa 
marchandife, et en a déjà trop vendu. 

Parmi ce tribut légitime 
D amour, de refpect et d'eftime 
Que vous donne le genre-humain , 
Le très-fade coufin -germain ( l ) 
"Du très-prolixe Télémaque , 
Très-dévotement vous attaque , 
Et prétend vous miner fous main. 
Ce bon papifte vous condamne , 

\i) Le marcjtiis de Fénélon , alors anabafladeur en Hollande. 
I] était fort dévot , d'aiU,euN affez aimable et bon officier. 
Voyez TEloge des officiers morts dans la gueite de 17412 
Mélanges littéraires , tome I. 
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^ ■ * * 

Et vous et le Machiavel , . / 

A rôtir avec Uricl , / ^ ^74<>* 

Ainfî que tout auteur profane. 
11 fera damné comme un chien , 
Dit-il , cet auteur qu*on rcntomme ; 
Ce n'eft qu'un fage , un honnête homme , 
Je veux un fripon bon chrétien , 
Et qui foit ferviteur de Rome. 
♦ Ainfi parle ce bon bigot. 

Pilier bbiteux de fon Ëglife ; ^ 

Comme ignorant je le méprife , 
Maïs je le crains comme dévot. 

Ljii et le jéfuite7^ Ville (a) qui lui fert de 
fecré taire commencent pourtant, à raccourcir 
la prolixité de leurs phrafes infôîentes en 
faveur du prélat liégeois. Ils parlaient fur cela 
avec trop d'indécence. La dernière lettre de 
votre Majefté a fait par- tout un effet admirable. ^ 
Qu'il me foit permis , Sire, de repréfenter à 
votre Majefté que vous renvoyez, dans cette ^ 
lettre publique ^ aux proteftatidns faites contre 
les contrats fubreptices d'échange , eî aux 
raifons déduites dans le mémoire de lySy^ 

f 2 ) Depuis premier commis des afifaires e'traagères. Il 
quitta les jéfuites tandis que Lavaur , fecrétaire du marquis 
de Finéion, lui céâait fa place pour prendre l'habit de faint 
Jgnac«.,C''t&. ce même Lavgur qui a joué depuis un rôle û 
fiogulier dans Taifaire du comte de Lalli* 
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— Comme l'abrégé que j'ai fait de ce mémoire 
1740' eft la feule pièce qui ait été connue et mife 
dans les gazettes , je me flatte que c'eft donc 
à cet abrégé que vous renvoyez , et qu'ainG 
votre Majtfté n' eft plus mécontente que j'ayc 
ofé foute^uir vos droits d'une main deHinée à 
écrire vos louanges. Cependant je ne reçois 
de nouvelles de votre Majefté ni fur cela , ni 
fur Machiavel. 

C'eft un plaifant pays que celui-ci. Croiriez- 
vous. Sire, que Vanduren zydLnt le premier 
annoncé qu'il vendrait T Anti-Machiavel , eft 
en droit par là de le vendre , Celon les lois , 
et croit pouvoir empêcixer tout autre libraire 
de vendre l'ouvrage ? 

Cependant , comme il eft abfolument iiécef- 
faire, pour faire taire certaines gens, que. 
l'ouvrage paraiffe un peu plus chrétien , je me 
charge feul de l'édition, pour éviter toute 
chicane, et je vais en faire des préfens par- 
tout ; cela fera plus prompt , plus noble et 
plus conciliant : trois chofes dont je fais cas. 

Rouffeau , cet errant hypocrite , 
D*-un yiefl hébreu vieux parafîte , 
A quitté ces triftes climats. 
Mpnfieur du Lis , Tifraélite , 
Le plus riche juif des Etats , 
A donné , ^un airM'impdrtance , 
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L*aumônc de cinq cents ducats ^ 

A fon rimeur dans l'indigence': ' ' *74^* 

Le rimeur ne jouira pas 

De cette aumône magnifique j 

Déjà fon ame^fati^que 

Eft dans les ombres du trépas. 

Et fon corps eu paralytique. 

Pour la pefante république 

De noifeigneurs des Pays-Bas , 

Elle eft toujours apoplectique. 

L E T T R E X I. ^ 

D U R I. 

A Berlin > le 5 augufte. 
MON C'HER voltaire, 

J 'a I reçu trois de vos lettres dans un jour 
de trouble, de cérémonie fct d'ennui. Je voul 
en fuis infiniment obligé. Tout ce que je puis 
vousrcpûndreàprcfentvc'eftqueje remets le 
Machiavel à votrje difpoCtion , et je ne doute 
point que vous n'en ufiez de façon que je n'ay» 
pas lieu de me repentir de la confiance que 
je mets en vous. Je me repofe endèrepicnt 
fur mon cher éditeur. 
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J'écrirai à madame du Châteiet en confé- 

^74^* quence de ce que vous défirez. A vous parier 
franchement touchant fon voyage, c'cft Voltaire^ 
c'eftVous , c'eft mon ami que je défire de voir; 
et la divine Emilie avec toute fa divinité n'eft 
que Facceffoire d^ Apollon ncwtonianifé. 

Je ne puis vous dire encore fi je voyagerai ou 
fi, je ne voyagerai pa«. Apprenez , mon cher 
Voltaire , que le roi de Pruffe eft une girouette 
de politique : il me faut Timpulfion de cer- 
tains vents favorables pour voyager , ou pour 
diriger mes voyages. Enfin, je me confirrtie 
dans les fentimens qu^un roi çft mille fois plus 
malheureux qu'un particulier. Je fuis Tefclave 
de la fantaifie datant d'autres puiflances, que 
je ne peux jamais , touchant ma perfonne , ce 
que je veux. Arrive cependant ce qui pourra, 
je me flatte de vous yoir. Puifliez-vous être 
uni à jamais à mon bercail ! 

Adieu , tnon cher ami , efprit fublime , 
premier né des êtres penfans. Aimez-moi 
toujours fincèrèment , et foyez perfuadé qu'on 
ne faurait vous aimer et vous eftimer plus qu« 
je fais. Vale. 

^ FÊDÈRIC. 
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LETTRE X I î. 'mo. 

D V R L 

\ 

A Berlin, le 6 augufte. 

/ 

. MON CH^ER AMI , , 

J E me conforme entièrement à vos fenti- « 
mens, et je vous fkis arbitre. Vous en jugerez 
, comme vous le trouverez à propos ; et je fuis 
tranquille , car mes intérêts font en bonnes 
mains. 

Vous aurez reçu de moi une lettre datée 
d'hier ; voici la féconde que je vous écris de 
Berlin ; je m'en rapporte au contenu de l'autre. 
S'il fat^t qn^Emilie accompagne Apollon , j'y 
confens ; mais fi je puis vous voir feu! , je 
préférerai le. dernier. Je ferais trop ébloui , je 
ne pourrais foutenîr tant d'éclat à la fois ; il 
me faudrait le voile de Moife pour tempérer ^ 
les rayons mêlés de vos divinités. 

Pour le coup , mon cher Voltaire , fi je fuis 
furchargé d'aflaire« , je travaille fans relâche ; * 
mais je vous prie de m'accorder fufpenfion 
d'armes. Encore quatre femaihes , et je fuis à 
vous pour jamais. 



a5& LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

■ Vous ne faurîez augmenter les obligations 

'74^» que je vous dois , ni la parfaite eftime avec, 
laquelle je fuis à jamais votre inviolable ami , ' 

FiDÊRIC. 

L É T T RE X I I L 

D U R I. 

A Remusberg , le 8 âugiïfte. ' 

MON CHER VOLTAIRE, 

J E crois que Vanduren vous coûte plus de 
ioins et de peines que Henri IF. En verfifiant 
la vie d'un héros , vous écriviez Thiftoire de 
vos penfécs ; mais en harcelant un fcélérat , 
vous joutez avec un ennemi indigne de vous 
être oppofé. Je vous ai d'autant-plus d'obli- 
gation de TafFection avec laquelle vous prenez 
mes intérêts à cœur , et je ne demande pas 
mi^ux que de vous en témoigner ma recon- 
' îiaiflance. Faites donc rouler la preffe jkiifqu'il 
le faut, pour punir la fcélératefle d'un mifé- 
rable. Rayez ^ changez, corrigez et remplacez 
tous^^s endroits qu'il vous plaira. Je m'en 
remets à votre difcernement. 

Je pars daiis huit jours pour Dantzick , et 
je compte être le 82 à Francfott. En cas que 

vous 
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VOUS y foycz , je m'attends bien , à mon ■■ .. 
paflage , de vous voir chez moi: Je compte I74^* 
pour sur de vous embrafler à Cièves oii en 
Hollande. /^ 

Maupertuis eft autant qu'engagé cnez nous ; 
mais il me manque encore beaucoup d'autres 
fujets que vous me ferez plaifîr de m'indiquer. 

Adieu, -'charmant Voltaire; il faut que je 
quitte ce qu'il y a de plus aimable parmi les 
hommes pour difputer le terrain a toutes 
fortes de Vandurens politiques , qui pour fur- 
croît de malheurs n'ont pas des carmes pour **^ 
confeffeurs. 

Aimez-moi toujours , et foyez sûr de l'eftîme 
inviolable que j'ai pour vous. 

V ' F É D É RI C- 

L E T T R E X I V. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles, k 22 augufte. 

V^E fera donc un nouveau Salomon ^ 

Qui de Saba viendra trouver la reine ; 

S'il en naifTait quelque divin poupon. 

Bien ce ferait pour la nature humaine; 

Mais j'aime mieux qu'il n'^n advienne rien : 

C'eft bien affez pour la terre embellie 

Corre^. du roi de P... ùc. Tome II. f Y 
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^ — — D'un Salomon âvcç une Emilie •, >• 

174^* Le monde et moi ne voyions d'autre bien. 

Or , Sire , voici le fait. Le monde attache 
des yeux de lynx fur mon Salomon, Mais eft-il 
vrai qu'il va en France ? dit l'un : il verra 
l'Italie , dit l'autre , et on l'élira pape , pour ' 
régénérer Rome. Paffera-t-il par Bruxelles ? 
^ on parie pour et contre. S'il y pafle , dit 

!madamé la .princetle de la Tour , il logera 
dansmamaifom Oh ! pour cela , non , madame 
-^ la Princeffe , fa MajeAé ne logera point chez 
votre Alteffe féréniffime ; et s'il vient à 
^ Bruxelles , îl y fera trè^*-incognito ; il logera , 
lui et .fa fuite aimable , chez Emilie, C'eft la . 
dernijire maifon de la ville , 4oin du peuple 
et des altefles bruxelloifes , et il y fera tout 
aufli bien que chez vous , quoique cette 
maifon de louage ne foit pas fi bien meublée 
que la vôtre. Voilà ce que je perife^ Mais que 
fait la princeffe de la Tour^^ de la campagne 
où elle eft ? elle envoie tout courant favoir 
de madame du Chatelet , fi fa Majefté paffera ; 
et madame Uu Ckâtelet répond qu'il n'y a pas 
" un mot de vjai , et que tout ce qu'on dit eft 
un copte. Ne voilà- t-il pas madame de la Tour 
qui fut le chanap envoie des courriers pour 
favoir la vérité du &it ! Sire , le monde eft 
bien curii^ix. Il n'y aurait qu^à faire mettre 
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dans les gaz||tef que votre Majefté va à Aix- --— 
la-chapelle ou à Spa., pour dépayfer les nou- ^740- 
veHiftes. 

Cependant s'il itait vrai que votre huica- 
nité pafsât par Bruxelles , je la fupplie défère 
apporter des gouttes d'Angleterre, car je 
m'évanouirai de plaifir. 

M. de Maupprtuis eft à Véfel pour vous 
obferver et vous mefurer. Il n^a vu ni ne verra 
jamais d'étoile d'une fi heureufe influence. 

L'affaire de r Anti-Machiavel eft en trè«-bon 
train pouf Tinfiruction" et le bonheur du 
monde. Sire, vos fujets font heureux , et ils 
le difent bien ; mais je ferai plus heureux 
qu'eux tous au coiuipencement de fep- 
tembre. \ , 

Je fuis avec le plus profond refpect et cent 
autres fentimeâs inexprimables , &c. 



/" 



y 8 



260 LETTRES DU ROI DE PRUSSÉ 

L ET T R E X V. 
^ D E M. DE VOLTAIRE. ^ 

A Bruxelles , le premieirfeptembie: 
SIRE, 

' JVLoN roi cft à Clèvcsi une petite maifon- 
Tattend à Bruxelles ; un palais prefque digne, 
de lui l'attend à Paris , et moi j'attends ici 
* mon maître. 

Mon cœur me ditqne je touche 
A ce moment fortuné x 

, Où j'entendrai de la bouche 

De TApollon couronné 
Ces traits que la fage Rome 
Aurait admirés jadis -, . 
Je verrai , j'entendrai Phomme 
Que j'adore en fes écrits. 

O JParis f ô Paris J^ féjour des gens aimables 
et des badauds , du bon et du mauvais goût , 
de réquité ei de rinjuftice , grand magafin de 
tout ce qu'il y ^ de bon et de beau , de 
ridicule et de méchant , fois digne , ii tu 
peux , du vainqueur que.lu recevras dans . 
toh enceinte irrégulière et crottée. PuilTe-t-il 
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te voir inc4^nito , et jouir de tout fans les • 

embarras de la royauté ! puifle-t-il ne voir ï74<>» 
et n'être vu ^ue quand il voudra ! Heureux 
l'hôtel du Châtelet , le cabinet des Mufes , la 
galerie d'Hercule , le lidon de l'Amour * 

Le Sueur et le Brun, nos illuftrcs Apelles^ 

Ces rivaux de Tantiquité , 
.Ont , en ces Heux charmans , étalé la beauté 
y De leurs peintures immortelles ; 

Les neuf fœurs elles-même ont orné ce féjour 

Pour en faire leur fanctuaire ; \ 
Elles avaient prévu qu*il recevrait un jour 
Celui qui des neuf fœurs cft le juge et le père* 

Sire , par tout ce que j'apprends de cette 
grande ville de Paris , je. crois qu'il eft nécef- » 
faire qu'on dife un mot dans les gazettes d'unfe . 
lettre de' votre Majefté à M. de Maupertuis , 
qui y a été imprimée. 11 y a fans doute quel- "" 
ques mots d'oubliés dans la copie incorrecte / 
qiîT a paru , ce ne ferait qu'une bagatelle pour 
tout autre ; mais , Sire , votre perfonne éft en 
fpectacle à toute l'Europe : on parle des Etats 
et des minières des autres fouvei^ius , et c'eft 
de vous qu'on parle ; c'eft vous , Sire , qu'on 
.examine , dont on pèfe toutes les paroles , et 
qu'on juge déjà avec une fé vérité propor- 
.tionnée à votre mérite et à votre réputation» 



% 
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Pardonnez , Sire , à la franchife d'an cœur 

*74o* qui vous idolâtre ; je vous impoptune-peut- 
être ; n'importe , le cœur ne peut être cou- 
|)able. Si votre Majefté agrée mes réflexions , 
elle fera parvenir aux gazetiers ce petit mot 
ci-joint ; finon elle aura Me Tindulgence pour ^ 
ma tendrefle trop fcrupuleufe , et ce qui 
touche le moins du monde votre perfonne 
m'efi facré 7 les petites chofes me paiaiOent 
alors les plus grandes. 

Pardonnez cette ardeur extrême 
. ^ De mon zèle trop inquiet ; 

C'eft ainfi que Tamour eft fait , 
Et c eft ainfi que je vous aime. 

L E T T R E X V L 

DU R J. 

A Véfel, le s feptembre. 

^ A. 
MON CHER VOLTAME, 

J 'a 1 reçu à haon arrivée trois lettres de votre 
part, dcs«vers divins et delà profe charmante. 
J'y aurais répondu d'abord fi la fièvre ne m'en 
eut empêché : je l'ai prifejici fort mal à pro- 
pos ; d'autant plus qu'elle dérange . tout le 
plan que j^avais formé dans ma tête. 
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Vous vouiez favoir ce que je fuis deyenu ^ 

depuis mon départ de Berlin ; vous en trou- 174<>- 
vere^ la defcription ti-jointe. Je ne vais point 
à Paris , comme on Ta débité; ce n'aj)oirit 
été mon deflein d'y aller cette année , mais 
je pourrais peut-être faire un voyage atix Pays- _ ^ 
bas. Enfin , la fièvre et l'impatience de ne': 
vous avoir pas vu encore font à préfent les 
deux objets qui m'occupent le plus. Je vous 
écrirai , dès que ma fanté me le permettra , 
où et comment je pourrai a\^ir le plaifir de , 
vous embrafler. Adieu. 

fIdêrig*- 

J'ai vu une lettre 'que vous avez^ écrite à 
Mauperluis : il ne fe peut rien de plus cfear* 
i^ant. Je^vous réitère encore mille remercî- 
mens de la peine que vous avez prife à la Haie 
touchant ce que vous favez, Confervez tou- 
jours Tamitié que vous avez pour moi ; je fais 
trop le cas qu'il faut faire d'amis de votre 
trempe. 



1740. 
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L E T T R E X V I L • 
D U R I. 

A Véfel , le 5 feptembre. 

Ue votre paffe-port muni. 
Et <i*un certain petit mémoire , 
S'en vint ici le ficnr Honi ( i )^ 
£n s'appUudijTaxu de fa gloire. 

Ah ! digne apôtre de> Bacchus , 
Ayez pitié de ma misère ! 
De votre vin je ne bois plus ; 
J'ai la fièvre , c'eft çhofe claire. 

99 Apollon, ^ui me fit ces vers, 
» Eft dieu, dit-il, de médecine 1 
n Entendez fes charmans concerts, 
ij Etfentez fa force divine. » 

Je lus vos vers , je les relus ; 
Mon ame en fut plus que ravie» 
Heureux , dîs-je , font vos élus ! 
D'un mot vous lewx rendez la vie, 

(1) Voyez , dans le volnme d'Epîtres*, les ftaoces dont 
M. de foltairf avait chargé le mard^and de v^ jf^ai. 

Et 
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£t le plaifîr et la fanté .- 

, Que votre verve a fu me tetidre, ^74^* 

£t Tamour de rhumanité , 
D un faut me porteront en- Flandre. 

Enfin ,. je verrai dans huit jours 
Le dieu du Pinde et de Cythère 
Entre les Arts et les Amours ; _. • 

Cent fois j'embraflerai Voltaire. 

Partez , Honi « mon préctirfeur ; 
* *■ Déjà mon-e^rk vous devance : 
L'intci-ét'cfl votre moteur^, 
Le mien c*eft la r^connaiCance. 

jVittetids le jour de demî^in cùtntat étant 
Tarbitre de mon fort , la marque caractériftique 
ât la fièvre ou de ma guërifon. Si la fièvre ne 
revient plus , je ferai mardi ( dé dem^lin en ^ 
huit) à Anvers i <yh Je nietlîttte du plaifirde 
vous v6ir avec la Marquîfe.^Cc fera le plus' 
charmant jour de ma A^ie. Je croîs qu« j'en^ 
mourrai ; mais du moins on ne peut choifir de 
genre de mort plus aîinablc. 

Adieu vmon cher Voltaire ; je vous embrafle 
mille toki 

FinèRic. 
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7^. LETTRE XVIII. 

DU R J. 

A • Véfel , le 6 feptêmbze. 
MON CHEll VOLTAIRE, 

Il faut , malgré que j'en aye , céder à la 
fièvre quarte , plus tenace qu'un janfénîfle ; et 
quelque cnyie qyc j'ayc eue d'aller à Anvers 
et à Bruxelles ^ je ne me vois , pas en état 
d'entreprendre pareil voyage fans rifque. Je 
vous demanderai donc fi le' chemin de Bru- 
xelles à Glèbes ne vous paraîtrait pas trop 
long pour me joindre *, c'eft Tuiiique moyen 
de vous voir qui me refte. AvQuez que je 
fuis bien înalhcu?rçi|x ; car à pré/ent que je 
puis difpofer-^^ ma perfonnei et que rien 
be m'émgÇchafit. de vous voir , la fièvre s'ei^ 
mêle et paraît avoir le deflein de me difputet 
cette fatisfaction. 
f Trompons la fièvf e , mon cher Voltaire , et 

que j*aye du moins le plaifir de vous embrafliBr. 
Faites bien mes excuîes à la Marquife dei^ çe^ 
que je ne puis avoir la fatisfaction de la voir 
à Bruxelles. Tous pux qui m'approchent cou- 
naiflPent l'intention dans laquelle j'étais , et il 
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n'y avaiî certaîncmÊnt que la fièvre qui pût — i— 
me la faire changer. i74^* 

Je ferai âimanthe à un petit endroit proche- 
de Clèves où jb pourrai vous pofleder vérita- ^ 
blement à mon aife. Si votre vue neme guérit» 
, je me confeffe tout de fuite. 

Adieu ; vou^onnaifiez mes fentimen^ et 
mon cœur» 

FÊDÊaiC. 

L E T ^ R E X I X. 
D V K h 

8 f<BptembT«* ^ 

j E n'ofe parler à un fils d'Apollon , de che- 
vaux , de carroffes , de relais et de pareilles 
chofes : ce font des détails dont les dieux ne 
\ fe mêlent pas , et que nous autres humains 
prenons fur nous. Vous partirez lundi aprç;^ 
midi , fi vous le voulez , pour Bareith ; et. 
vous dînerez chez moi en paflant , s'il vous 
plaît. 

^ Le refle de mon mémoire eft fi fort bar- 

. bouijlé et en fi mauvais état que je ne puis 

vous l'envoyer. Je fais copier les chant^VIII 

et iX de la Pucelle. J'en pofsède à préfent 



«65 LETTRES pu ROI DE > PRUSSE 

le I , le II , le tV , le V , le VIÏI et le IX ; je 

i74^« les garde fous trois clefs pour que Toeil des 
mortels ne puiiTe les voir» 

On dit que vous avez foupé hier en bonne 
compagnie. 

Ltis pitis beaux efprits>du canton , 
Tous raflemblés en votre nom ♦ 
Tous gens' à qui vous deviez plaire^ 

' Tous dévots croyant a Voltaire » 
Vous ont unanimement pris 

. Pour le Dieu de leur paradis. ' 

Le paradis , pour que vous ne vous en fcan- 
dalifiez pas , eft pris ici , dans un fens géné- 
xal, pour un lieu deplaifo et de joie. Voyez 
la remarque fur le dernier vers du Moth- 
ilain (i). Vàlt, " ' ■ 

FÈDÊl^IC. 

(t) Cette remarque ne fubfifte plus. M. de f(i/Mir« Tavait 
faite pour ie fouftraire aux clameurs des hypocrites qui 
iefaxem iemblant de fe famdalifer de ce vers : 

Le paradis Cehreftre cfi où je fuis. 
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L E T T R E X X. 
. D U R L 

Septembre. 

X u naquis poAr ]a liberté , ^ 
Pour ma maîtreffe taiu chérie , 
QvLC tu cowrtifc, en -vérité. 
Plus que Philis et qu'Emilie. 
Tu peux , avec tranquillité , 
Dans mon pays » à mon côté , 
La courtifer toute ta vie. "^ 

. N'as-tu donc de félicité 
Que dans ton ingrate patrie ? 

Je VOUS remercie encore avec toute là 
reconnaiflance poffible de toutes les peines 
que yousl'donnentmes ouvrages. Je n'ai pas 
le plus petit mot à dire contre tout ce que 
•vous avez fait , finon que je regrette le temps 
que ,vou5 emportent ces bagatelles. - 

Mandez-moi, je vous prie, les frais et lés 
avapces que vous avez faits^pour Timpireffion , 
afin que je m'acquitte? du moin* en partie de 
^ ce que je vous dois. 

J'attebds de vous des. comédiens , des 
- favins , des ouvrages d^efprît ^ des inflruc- 
.tions> et à rinfini des traits de vptre grande 

Z 3 
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— — — amc. Je n'ai à vou# Tendre que beaucoup 
*74^! d'efiime et de Tecounaiflance , et ramitîé par- 
fitite avec laquelle je fuis tout à vous. ' 

FÊDÈRIC. 

LETTRE XXI. 
DE M. D^E r L r AJ R E. 

s 

A la KaU , ce ft2 feptembre. 

v-r u I , le monarque prêtre eft toujours en fente , 
Xoîn de lui tout danger s*écarte ; 
« L'Anglais demande en vain qu*il parte 
Pour le vafte pays de rimmortalité ; 
Il rit , il dort, il dîne , il fête , il eft fcté , - 
Sur fon teint toujours frais eft la férénité 5 

Mais mon prince a la fièvre quarte ! ^ ^ 

O fièvre , injufte fièvre , abandonne un héros 
Qui ren4 lemonde lieureux,et qui du moins doit Fétre! 

Va tourmenter notre vieux prêtre ; . 

Va -Taifir ^ fi tu veux , foixante cardinaux ; 
•Prends le pape et fa cQur^ fes monfignors; fes moines, . 
Va flétrir lembonpoint des indolens chanoines ; 

jLaiiTe Fédéric en repos. 

J'envoie à mon adorable maître TAntî- 
^ Machiavel tel qu'on commence à, préfent: à 
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rimprimer ; peut-être cette copie fera-t-elle ■■■ 
un peu difficile à lire , mais le^itemps preflait; i74^» 
îl a fallu en faire pour Londres , pour Paris et 
I ^ pour la liollande , relire toutes ces copies et 

I les corriger. Si votre Majeflc veut faire tranf- 

: crire «elle-ci correctement , fi elle a le temps 

^ de la revoir, fi elle veut qu'on y change 

quelque chofe , je ne fuis ici que pour obéir 
à fes ordres. Cette afiPaire , Sire, qui vous eft 
, ' ^perfonnelle me tient au cœur bien vivement. 

I Continuez , hoipme charmant autant q^e grand 

prince , homme qui refièmblez bien peu aux 
autres vhommes , et en rien aux autres rois. 
- -■ ' ' ■' " \ 

I , X L*héritîer des ccfars tient fort fouvcnt chapelle ; 

I Des tréfors du Pérou Tindolent poflefleuT 

l* A perdu , dit-on , la cervelle 

Entre fa jeune femme et fon vieux confeffeur. { 
George a paru quitter les foins de fa grandeur 
Pour une Yarmouth qu*il croit belle. 
^ De Louis , je n en dirai rien , 

C'eû mon maître , je le révcj'e ; 
Il fau^ le louer et iac taire< 
,i ' MaisplûtàDieu, grandRoi^ que vousfufEcilemien-i 

M. de Fénélon vînt avant-hier chez moi 

' pour rae queflionner fur votre perfonne , je 

, lui répondis que vous ahnez la France ct^e 

la craignez point ; que vous aimez la paix et 

' ' Z 4 
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-, que vous êtes plus capable jque pcrfonne de 

1740. faire la guerre ; que vous traMaillez à faire 
fleurir les arts à Fombre des lois ; que vous 
iaites tout par vdus-même , et que vous écou- 
tez ua bon confeil. 11 parla enfuitc de Tcvêque 
de Liège et fembla Texcufer un peu, mais 
Tévéqùe n'en a pas oroins tort, et il en a deux 
mille démonftrations à Mafeck, ( i ) 
Je fuis , 6cc* 

LETTRE XXII. 

' I)EM. DEVOL TA I R E.i 

7 octobre. 

■ j - 

SIRE , , 

J'oubliai de mettre dans mon derriîer 
paquet k^votxc IVf ajefté la lettre du fieur Beck , 
fur laquelle il m'a fallu revenir à la Haie. Je 
fuis bien honteux de tant de difcufiions dont 
j'imjTortune votre Majefté poumnif affiiire qui 
devait aller toute feule. J'ai fait cohnàiffance 
avec un jeune homme fort fage , qui^ a de 
Fefprit , des lettres et des mœurs. C'eft le fils 

(1) Il $'agit îcî d'upe ancienne créance fur rcVêché de 
Liège I que le roi de Pru^e réclamait. M« de Voltaire fit un 
fiiéinoire pour prouver la validité des droits du roi contre 
- . rév«quc. 
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de rinfortuné M. Luifvùs, Son père n'a eu , je - 
J^toU , d'autre défeut que de ne pas feire affez *74®« 
de cas d'une vie qu'il avait vouée au fervice 
de fon maître. Le fils me fert dans ma petite 
négôdaltion", avec tôuçe la fagacité et la dif- 
crétîon imaginables. Je prends la liberté d'af- 
furer à votre Majefté que C elle veut prendre 
ce jenné homme à fon fervice pouriui fcrvir 
de^fecrétaire, en cas qu elle en ait befoin , 
ou fi elle dafgne l'employer autrement et le 
former aux affaires , ce fera un fujbt dont 
votre Majiefté fera extrcmempent contente. Je 
vous fuis trop attachç ^JSire , pour vous parler 
ainfi de quelqu'un qui ne le mériterait pa3 ; 
il eft xiéjà inftruit des affaires , malgré fa jeu- 
nefle ; il a beaucoup travaillé foù^ fon père « 
et plus d un'fecret d'Etat eft entre fes mains : 
plus je le pratique , plus je le reconnais pru- 
dent et difcret. Votre Majefté ne fe repentira 
cas d*ayoir pris le baron de Sméttau ; je crois 
que; dans un goût différent elle fera tout aufS 
contente pour le mains du jeune Lutfius. Je 
p fuis comme les dévots qui ne èherchcntNqu'à 

donner des âmes à dieu. J'attends que j'aye 
bien mis toutes les chofes en train-pour quitter 
le champ de bataille et m'en retourner auprès 
de mon autre monarque à Bruxelles. 

Je fuis eh attendant dans votre palais , où 
M. de Raesftld m'a donné un appartement 
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■ fous le bon plaiGr de votre Majefté. Votre 

1740- palais de la Haie eft r^mblème des grandeurs 
bmnsdnes. 

Sur des plancbers pourris ^ fous des toits délabrés , 
Sont àt$ appaxtemens dignes de notre maître ; 

Mais malbeuT aux lambris dorés 
• Qui n'ont ni porte ni fenêtre. 
Je vpis » dans un grenier « les annutes antiques , 

Les rondacbes et les braflards , 

£t les cbamières des cuififarts 
Que portaient aux combats vos aïeux béroïques. 
Leurs fabres tout rouilles font rangés dans ces lieux , 
Et les bois vermoulus de leurs lances gothiques , 
Sur la terre couchés , font en poudre comme eux.^ 

Il y a aufii d«s livres que les rats feuls ont 
lus depuis cinquante ans, et qui font cou- 
verts des plus larges toiles d'araignées de TEu- 
^ rope , de peur que les ph>£anes n'en appro- 

chent. , «► 

, Si les Pénates de ce palais pouvaient parler, 
ils vous diraient fans doute : 

Se peut-il que ce roi , que tout le monde admire , 
Nous abandonne pour jamais , 
lït qu il néglige fon palais , 
Quand il rétablit fon empire ? 

Je fuis , ?cc. 
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LETTRE XXIII. T^ 

DE M. DE VOLTAIRE. 

t 

A la Haïe , le i3 octobre. 

Votre Majcftc cft d*abbrd TuppKée de Krc 
la lettre ci-joîntc du jeune Luifius ; eUe verra 
quels font en général l'es fentimens du public 

• fur r Anti-Machiavel. 

M. Trévcr , l'envoyé d'Angleterre , et tou» 
les hoinmes un peu infiruits approuvent 
rouvxage unanimement. Mais je l'ai , je crois , 
déjà dit à votre Majeilfé ; il n'en eft pas tout* 
à-fait de même de ceux qui ont moins d'ef- 
prit «t plus de préjugés. Autant ib font 
fotcés d^admirer ce qu'il y a d'éloquent et 

. de vertueux dans le livre , autant ils s'efforcent 
de noircir ce qu'il y a d'un peu libre. Ce font 
des hiboux offenfés du grand jour ; et mal- 
heureufement il y a trop de ces hiboux dans 
le mopde. Quoique j'euffe retranché ou 
adouci beaucoup de ces vérités fortes qut 
irritent ks efprits faibles , il en eft cependant 
çncore reôé quelques-unes dans le manufcrit 
copié par Vanduren. Tous les gens de lettres , 
tous les pbiIofop|ies , tous^ ceu^ qui ne font 
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■ que gens de bien , feront contens. Mais le 

^14^' livre cft d'une nature à devoir fatisEùre tput 

le inonde : c^eft un ouvrage pour tous les 

hommes et pour tous les temps. Il paraîtra 

bientôt traduit dans cinq ou fix langues. 

Il ne feut pas , je croîs , que les cris des 
moines et des bigots s'oppofent aux lojianges 
du reft« du monde : ils parlent , ils écrivent , 
ils font des journaux ; il y a mêiae dati^ TAnti- ' 
Machiavel quelques traits dont un minifire 
unalin pourrait fe fervir pour îndifpofer quel* 
ques puifiknces. 

C^eft donc V Sire , dans la vue de remédier 
à^es inconvéniens , que j'ai fait travailler nuit 
et jour à cette nouvelle édition dont j'envoie 
les premières feuilles à votre Majefté. Je n'ai 
lait qu'adoucir certains traits de votre admi- 
rable tableau, et j'afe m'aflurer qu'avec ces 
petits correctifs qui n'ôtent rien à la beauté 
de Touvrage , perfonne ne pourra jamais fe 
plaindre , et cette inftruction des rois paflera 
à. la poftérité comme un livre facré que per- 
fonne ne blafphémeta;^ 

Votre livre , Sire , doit être comme vous ; 
fl doit plaire à tout le monde : vos plus petits 
fujets vous aiment , vos lecteurs les plus bot- 
nés doivent vous, admirer. 

Ne doutez pas que votre fecret , étant entre 
tes mains de tant deperfonnes , ne fuit bientôt 
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fu de* tout'le monde. Un hexninê de Clèves . 
difait , tandis, que votre Majefté était à i74o» 
Moiland : n Eft-il vrai que nou» avons un 
jï roi, un des plus favans et des plus grands 
f > génies de l'Europe ? on dit qu'il a ofé f éfuter 
jj MackiaveLii 

Votre cour en parle depuis plusdefix-mois. 
Tout cela rend néceiTaire l'édition que j'ai 
faite , et dont je vais difti^buer les exemplaires 
dans toute l'Europe pour faire tomber celle 
de Vanduren , qui d'ailleurs eft très-fautive. 

Si après avoir confronté l'une et l'autre , 
votre Majefté me trouve trog févère , fi elle 
"Veut conferver qtfelques traits retranchés ou 
en ajouter d'autres , elle n'a qu'à dire ; <:omme 
je compte acheter la moitié de la nouvelle^ 
édition de Faupie pour en faire des préfens , 
et que Faupie a déjà vendu par avance Tautrc 
moitié à fes correfpondans , j'en ferai com- 
mencer dans quinze jours une écStion plus 
correcte , et qui fera conforme à vos inten- 
tions. Il ferait; furtout néceflàire de^ favoil^ 
bientôt à quoi votre Majefté fe déterminera, 
afin de diriger ceux qui tradùifeni l'ouvragé 
eti anglais et en italien. C'eft ici ihi monu* 
ment pourra dernière pôftérité , le feul livre 
' digtre d'un roi depuis quinie -cents ans. Il 
s'agit de votre gloire:- je Tsâme autant que 
votre perfonne. Bônnez-nioi doifé , Sii'e y des 
ordres précis. , , 
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— — En vérité je me repcns d^avoît écrit le 
*74o- Machiavel , car les difputes oàil vous entraîne 
.avec Vanduren font au monde lettré une efpèce 
de banqueroute de quinze jours de votre 
vie. • '■ ^ 

J'attends le Mahomet avec bien deFimpa- 
tience. 

Voudriez-vous engager le comédien , adteur 
de Mahomet II, et lui enjoindre de lever une 
troupe en France , et de Tamener à Berlin le 
premier de juin 1741 ? Il faut que la troupe 
foit bonne et complète pour le tragique et le 
- comique , les premiers rôles doubles. 

Je me fuis enfin ravrft fur le favant à tant 
dç langues ( 1 ) ; vpus me fere^ plaifir de me . 
l'envoyer. Bernard park en adepte ; il ne veut 
point imprimer des livres , mais il veut faire 
de l'or. , . 

. Si je puis je' ferai marcher >b tôftue de 
Bfeda; je ferai ntèiae écrire à- Vienpe porc» 
madam e du ChâttUt à mon miniftre , qui pourra 
peut -être s'employer utilement pour elle. 
Saluez de ma par^ cette rare^ et aimable per- 
fonne , et foyez peifuadé que tant que YoUnirt 
exiftera, il n'aura de mexUeur ami que 

> FÈDÊRIC. 

. (1) M. Dunulard* , 

LETTRE 
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L ET 



T R E XXV. 


1740. 


D U R I. 





A Remusberg, le 12 octobrer 

ILn F I N je puis me flatter de vous voir ici. 
Je ne ferat-^point conime les habitans de la 
Thrace , qui , lorfqu'ils donnaient des repas 
aux dieux, avaient foin de manger la moelle 
auparavant. Je recevrai Apollon comme tl mérite 
d'être reçu : c'eft Apolhn non-feulement dieu 
de la médecine , mais de la philofophie , de 
rhiftoire V enfin de tous les arts. 

Venez , ^uc votre vue écarte 
Mies m^ux , l'ignorance eri'erreur ;. 
^ Vous le pouvez en tout honneur , 
Car Emilie eft fans frayeur ; 
Et j ai toujours la fièvre quarte. 

Ici , loin* du faftc des. rois , 
Loin du tumulte de la ville , 
A labri dcB paifibles lois , 
Les Arts trouvent un doux afile. 

S'aimer , fc j)laire , et vivre heureux , 
Eft tout l'objet de notre étude ; 

Correfp. du roi de P.., 4rc. Tome IL t A a 
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-.,, — . £t , fam importuner les dieux 

1740. '. 'Par des fouhaits amLitieu^ , 

Nous nous fefons une kabitude 

D'être fatîsfidts et joyeux. 

N 

Grâces vous foient rendues du bel écrit 

que vous venez de faire en ma faveur ( i ) i 

L'amitié n'a point de bornes chez vous , aufli 

_> ma reconnaiflance n'en a- 1- elle point non 

plus. 

ITos politiques hollandais 
£t votre ambaiTadeur français , 
En fainéans experts «:ritiquent et réforment , 
D*un fauteuil à duvet iur nous lancent leurs traits , 
Et for le monde entier tranquillement s'endorment. 
Je jure qu'ils font trop heureux 
D'être immobiles dans leur fphère ; 
Ne fefant jamais rien comme trjfin , 
On ne faurait jamais mal faire. 

fi) Yoyex la lettre âe M. de V^Htih*, du 22 iepteaibrc. 
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LETTRE X^ V I. 7^ ' 

^ - , ' ^ 

DE M. DE, VCLtAIRE. 

La Haie , 1.7 octobre. 



B 



I E N T O T i Berlin vous Taurez , 
Cette cohorte théâtrak , t 

Race gueufe , fière et vénale , 
Héros errans et bigarrés , 
Portant avec habit» dorés 
Diamans hux et linge fale ; 
Hurlant pour Tcmpire •romain , 
Ou pour quelque fière inhumaine. 
Gouvernant trois fois la femaine 
L*umvers pour gagner du pain. 

r > 

'' Vous aurez mauflades actrices > 

' Kfoitié femme et moitié patin , 
L^une bégueule avec caprices , 
L*autTe débonnaire et catin , 
A qui le foufiBeur ou Crifpin 
Fait un enfant dans les couliflès. 

Dieu foît*loué que votre Majcfté prenne 
I9 gincreufe réfolution de fe donner du bon 
temps! C'eft le feul confeil que j'aye ofé 
donner ; mai« je défié tous les politises d'eti 

Aa 2 
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■ ■ propofcr un meilleur^ Songez à ce mal fixé 
*740» de côtéf ce .font de ces maux que le travail 
du cabinet augmente , et que le plaifir guérit. 
Sire f qui rend heureux les autres mérife de 
l'être , et avec un malde côté on ne l'cft 
point. 

Voici enfin ^ Sire , des exemplaires de la 
nouvelle édition de T An ti -Machiavel. Je 
crois avoir pris le feul parti qui refiait à 
prendre , et avoir obéi à vos ordres facrés. 
Je perffle toujours à penfer qu'il a fallu 
adoucir quelques traits qui auraient £candalifé 
les faibles , et révolté certains politiques. Un 
tel livre , eîicore une fois , n'a pas befoin de 
tels omemens. L'ambafla^eur Çamas ferait 
hors des gofids s'il voyait à Paris, de ces 
maximes chatouîlleufes , ej qu'il pratique 
pourtant un peu trop. Tout vous admirera 
|ufqu'aux dévçts. Je ne les ai pas trbp dans 
moti parti , mais je fuis plus fifige pour vou$ 
que pour moi. Il Êiut que mon çber et refr 
pectable monarque, que le plus aimable des 
rois plaife à tout le monde. Il n'y a plus 
moyen de vous cacher , Sire , après l'ode de 
Greffet ; voilà la mine éventée, il faut paraî- 
tre hardiment fur la^ brèche. Il n'y a que des 
Ofiiogoths et des Vandales qui puîflTent jamais 
trouver à redire qu'un jeune prince ait , à 
l'âge de VjUjigt-çiaqou vingttfix ans , occupé 
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fon loiJîr à rendre leé hommes meilleurs , et — ^— 
à les inftruire en s'inftruifant lui-même. Vous iT4o« 
vous êtes taillé des ailes à Reinsberg pour 
voler à Timmortalité. Vous irez , Sire , par 
toutes les routes , mais celle-ci ne fera pas la 
moins gtorieufe t 

-J'en attefte le Dieu que l'univers adoré , ' 

Qui jadis infpira Marc- Aurèle et Titui > 
Qui vous donna tant de vertus, 
£t que tout bigot déshonore. ' 

Il vient tous les jours ici déjeunes officiers 
frappais ; on leur demande ce qu'ils viennent 
faire; ils difent qu'ils vont chercher de l'em- 
ploi en Pruffé. Il y en a quatre actuellement 
de ma connaiiïance ; Tun eft le fik du gou- 
verneur de Berg-Saint-Vînox , l'autre le 
garçon major du régiment de Luxembourg , 
l'autre le fils d'un préfident , l'autre le "bâtard 
d'un, évcque. Celui-ci s'eft enfui avec une 
fille, cet autre s'eft enCur tout feul , celui-là 
a époufé la fille de fon tailleur, un cinquième 
veut être comédien, en attendant qu'on lui 
donne un régiment. 

J'apprends une nouvelle qui enchante jnon 
efprit tolérant ; votre Majefté fait revenir de 
pauvres anabaptifte^ qu'on avait chafles , jene 
fais trop pourquoi. 
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Que deux fois on fe rebaptife 
Ou que Ton foît dcbaptifé , 
Qu'étoic au couJeaq€xorcifc 
Ou que Jean foit cxorciïc , 
Qu*il foit hors ou dedans TEglifc , 
MufulnUB , brachmanc ott chrétien , 
De Hen je ne me fcandalife , 
' Pourvu qu on foit homme de bien. 
Je veux qu aux lois on foit fidelle , 
Je veux qu'on chériffe fon roi , 
G cft en ce n^onde'affci , je croi ; ■ • 
Le refte* qu on nomme la foi 
£A bon pour la vie éternelle , 
Et c cft peu de chofe pow moi. 



I 
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L E T T R E X X V I I. 
D V R I. 

A Scniusberg, le 24 octobre. 
MON CHER VOLTAIRE, 

J E VOUS fuis mille fois oblige de tous les bons 
o£Bees que vous me rendes , du liégeois que 
vous abattez , de Vanduren que vous retenez , 
en un mot de tout le bien que^ous me (aîtes. 
Vous êtes enfin le tuteur de mes ouvrages et 
le génie heureux que, fans doute /quelque^ 
être hienfefant m^ envoie pour meibutenir et 
m^infpirer. 

L'ananas qui de tous lesiruits 
RafTemble en lui le goût exquis , 
Voltaire , eft ton parfait emblème -, 
Ainfi les arts , au point fuprême , 
♦ N Se trouvent en toi réunis. 

/ 
J'emploie toute ma rhétorique auprès 
ai Hercule de Fleuri^ pour voir fi on pourra 
rhumanifer fur votre fujet. Vous favez ce 
que c'eft qu*un prêtre , qu'un politique, qu'un 
vieillard têtu ; et je vous prie d'avance de ne 
/ 
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,1 — me pointTendre refponfable du fuccès qu^au- 
1740- ront mes follicitations* C'eft un VandurtnpldLcé 
fur le trône. 

Ce- Machiavel en barrette, 
Toujours fourré de faux-fuyans ^ 
Lève' de temps en temps la crête > 
Et honnit les honnêtes gens. 
Pour plaire à fcs yeux bienféans ^ * 
Il faut entonner la trompette 
Des éloges les plus brillans , 
Et parfumer la vieille idole 
y De baume arabefque et d'encens. 

Ami , je connais ton bon fens ; 
Tu n'as pas la cervelle folle 
De Tabjecte £iveur des grands , 
£t tu n as point i*ame aflfez molle 
Pour époufer leurs fentirficns. 
Fait pour la vérité fincere, 
A ce vieux monarque mitre , 
Précepteur , de gloire entouré , 
Ta fipanchife ne faurait plaire* 



LETTRE 
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LETTRE XXVII L 
DE M. DE VOLtAIRE. 

A la Haie, le 25 octobre. 

t 

V^MBR£ aîmaMe, charmant efpoir, 
Des plailirs image légère , 
Quoi \ vous me flattez de revoir 
Ce roi qui fait régner et plaire ! 

Nous lifons dans certain auteur , 
( Cet auteur eft , je crois , la Bible. ) 
Que MoiTe , le vçyageur » 
Vit Jéhovah quoique invifîble. 

Certain verfct dit hardiment 
Qu'il vit fa face de lumière }" 
Un autre nous d^t bonnement 
Qu'il ne parla qu à fon derrièi-e. 

On dit que la Bible fonvent 
. Se contredit de la manière ; ^-^ 
Mais qu importe , dans ce myftère « 
Ou le derrière ou le devant ? 

Il vit fpn Dieu , c*eft chofe claire ; 
Il reçut fes commakidemens ; 

Carrefp. du rpi de P... ire. Tome IL t B b 
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. Les vôtires feront plus channam , 

1740. Et votre préfence plus chère. 

Je pourrai dire quelque jour: 
J*ai vu deux fois ce prince aimable , 
Né pour la guerre et pour famôur. 
Et pour Ictudc et pour la ubie. 

II fait tout « hors être en repos ; - 
Il fait agir, parler, écrire; 
Il tient le fceptre de Minos « 
£t deirMufes il tient la lyre* 

Mais , Dieux ! aujourd'hui qu'il s* écarte 
De la droite raifon qu'il a ! v 

Il efquive le quinquina / 

Four conferver fa fièvre quarte. 

Sire , dans ce moment monfeigneur le 
prince de Hcffe vient de m'affurcr que le roi 
de Suède ayant été long-temps dans la même 
opinion que votre Majefté , accable d*une 
longue fièvre, a fait céder enfin fon opiniâtreté 
à celle.de la maladie , a i>ris le quinquina , et 
a guéri. 

Je fais que tous les^rou enfembic 
Sont loin de mon roî vertueux s 
Votre ame l'emporte *fur eux , 
Mais leur coxfs au moins vous refTembie. 
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Si dans le climat de la Suède un roi (foit ..«^—^ 
qu'il prenne parti pour la France ou non) ^74<>« 
guérit par la poudre des jéfuites , pourquoi , 
Sire, n'en prendriez-vous pas ? 

A Loyola que mon roi cède ! 
^ Que votfc efprit luthérien 
Confonde tout îgnatien ; , 

Mais poiur votre eftomac pren^ de fon reqiède. 

Sire , je veux venir à BerKn avec une balle 
de quinquina en poudre. Votre Maje&é a beau 
travailler en roi avec fa fièvre , occuper fon 
loifir en fefant de la profe de Cicéron et des 
vers de Catulle , je ferai toujours très-affligé 
de cette maudite fièvre que vous négligez. 

Si votre Majefté veut que je fois affez heu- 
reux pour lui faire ma cour pendant quelques 
jours , , 

Mon Êoeur et ma maigre figure 
Sont prêts à fe mettre en chemin ; 
Déjà le cœur eft à Berlin , 
Et pour jamais , je vous le jure. 

Je ferai dans une nécefllté indifpenfable de 
retourner bientôt à Bruxelles pour le procès 
de madame du ChâteUt , et de quitter Marc- 
Aurile pour la chicané ; mais , Sire , quel 

-Bb 8 
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■ homme eft le maître de fes actions ! vous- 

*74^» même n'avcz-vous pas un fardeau immenfe à 
porter qui vous empêche fou vent de fatîsfaire 
vos goûts en remplifiant vos devoirs facrés ? 
Je fuis , 8cc. 

LETTRE XXIX- 
DE M. DE VOLÏAIKE. 

A Herford , le ii novembrt. 

X^A NS un chemin creux et gliffant, 
* Comblé de neîgesNet de boues , 

La main dun démon malfefant 

De mon char a brifc les roues. 
J'avais toujours imprudemment 

Bravé celle de la Fortune ; 

Mais je change de fentiment : 
Je la fuyais , je Timportune » 
Je lui dis d'une faible voix : 

O toi qui gouvernes les rois , 
Excepté le héros que j'^me ; 
O toi qui n'auras fous tes lois 
Ni fon Qpeur ni fbn diadème , 
Je vais trouver mon feul appui : 
Qu'enfin ta faveur me feco];ide ; 
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Souffre qu'en paix j'aille vers lui ; ^ .. . . . 

Va troubler le reftedu monde. ^74^* 

r ' ' - " ■ ' 

[ ' La Fortune , Sire , a été trop jaloufe de mon 

H accès auprès de votre Majefté ; eBe eft bien- 

loin d'exaucer ma prière ; elle vient de btifer fur 
le chemin d'Herford ce carroflc qui me menait 
dans la terre promife. Dumolard l'oriental, 
[ que j'amène dans les Etats de votre Majefté 

fuivant vos ordres , prétend , Sire , que dans 
'l'Arabie jamais pèlerin de la Mecque n'eut 
une plus trifle aventure ; et que les Juifs ne 
furent pas plus à plaindre dans le défert. 

Un domeftîque va d'un côté demander du 
fecours à des vcftphaliens qui croient qu'on 
^ leur demande à boire; un autre court fans 
favoîr où. Dumolard^ qui fe promet biea 
d'écrire notre^voyàge en arabe et en fyriaque , ^ 
eft cependant de reftource comme s'il n'était 
pas favant. II va à la découverte, moitié à 
pied^ moitié en charrette, et moi je monte en 
culotte de velours , en baj de foie et en mules 
fur un cheval rétif. 

' Hélas ! grand Roi, qucufliez-vous cru. 

En voyant ma faible figiirflii 
Chevauchant triftement à cru . 
Un courfier de mon encolure? 
C'eft ainfî qu'on vit ^autrefois 

Bb 3 
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. Ce héros vanté par Cervante , ^ 

174^* Son éciiyer et Roffînante 

Egarés au milieu des bob. 

Ils ont fait de brillans exploits , « ^ 

Mais j'aime mieux ma deftinée ; 
^ Ils ne fervaient que Dulcinée , 

Et je fers le meilleur des rois. 

En arrivant à Herford dans cet équipage , 
• la fentinelle m'a demandé mon nom ; j'ai 
répondu , comme de raifon , que je m^appelais 
Don Quichotte^ et j'entre fous ce nom. Mais 
quand pourrai-je me jeter à vos pieds fous 
celui de votre créature, de votre admirateur, 
de. ... , S:c. 
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LETTRÉ XXX. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Fragment. 



Je vous quitte , il eft vrai , mais mon cceur déchiré 

Vers vous revolera iàus ccffe : 
Depuis quatre ans vous êtes ma maît;reirc, ^, 
Un amour de dix ans doit être préféré ; 

Je remplis un deVoir facré. 
Héros de Famitié , vousin*approuvez vous-même. 

Adieu , je pars défefpéré. 
Oui , je vais aux genoux d*un objet adoré , 

Mais j'abandonne ce que j'ahne. 

Votre ode eft parfaite enfin » et je ferais 
jaloux fi je n^étais tranfportc de plaifir. Je me 
jette aux pieds de votre humanité , et j'ofe 
être attaché tendrement au plus aimable des 
hommes , comme j'admire le protecteur de 
Tempire , de fes fujets et des arts. 
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»74Ô^ LETTRE X X,X I. 

I> E M. DE VOLTAIRE, 

. €Uvei» ce i5 décembre. 

VjTk and Roi , je vous Favais prédit 
Qpe Berlin deviendrait Athène 
Pour les plaifirs et pour refprit ; 
La prophétie était certaine. 

Mais qpand , chez le gros Yalori , 
Je vois le tendre Algarotti 
Frefler d'une vive embraflade 
Le beau Lujac , fon jeune ami , 
Je crois voir Socrate affermi 
Sur la croupe d*Alcibiade ; 
# Non pas ce Socrate entêté , 
De fophifmes fefant parade , 
A Tœil fombre, au nez épaté , ' 

A front large , à mine enfumée ; 
Mais Socrate vémtien » - 

t Aux grands yeux , au nez^aquilin 

Du bon (aint Gharles-Borromée* 
Pour moi , très-défintéreffe 
Dans ces affaires de la Grèce , 
Pour Firédéric feul empreffe , 
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Je quittais étude et tnakrefle ; ^ ■ ,.i 

Je m en étais débasraiTé ; ^74®» 

^ Si je volai dans fon empire , 
Ce fut au doux fon de fa lyre ; 
Mais la trompette m'a chalTé. 

Vous ouvrez d*une main hardie 
Le tenlple horrible de Janus ; 
Je m'en retourne tout confus 
Vers la chapelle d'Emilie. ^ ' 
Il faut retourner fous fa loi , 
'- C'eft un devoir ; j'y fuis fidelle 
Malgré ma fiuxion cruelle , 
£t malgré vous et malgré mot# 
Hélas l ai-j^ perdu pour elle \ 

Mes yeux , mcjp bonheur et mon roi ? 

Sîre , je prie le Dieu de la paix et de la 
guerre qu'il favorife toutes vos grandes entre- 
prifes , et que je puiffe bientôt revoir mon 
héros àfierÛn , couvert d'un double laurier, *~ 
Sec. 



1740. 



sgS LETTRES DU ROI DE PRUSSE 

LETTRE XXXII. 
D U R L 

Au quartier de Herendorf en Siléfi'e , le aS décembre. 
MON «CHER VOLTAIRE, 

J'aï reçu deux de VOS lettres, mais je n'ai 
pu y répondre plutôt : je fuis comme le roi 
d'échecs de Charles XII ^ qui marchait tou- 
jours. Depuis quinze jours nous fommes con- 
tinuellement par voie et par chemin , et par 
le plus beau temps du monde. 

Je fuis trop fatigué pour répondre à vos 
charmans vers , et trop faiG de froid pour en 
favourer tout le charme ; mais cela reviendra. 
Ne demandçz point de poëfie àiiû homme qui 
fait actuellement le. métier de charretier, et 
même quelquefois de chanetier embourbé. 
_Voulez-vous favoir ma vie ? 

Nous marchons depuis fept heures jufqu^à 
quatre de l'après-midi. Je dîne alors ; enfuite 
je travaille, je reçois des vifites ennuyeufes : 
vient après un détail d'affaires infipides< Ce 
font des hommes difficultueux à rectifier , des 
têtes uop ardentes à retenir , des parelTeùx à 
preffer, des impatiens à rendre dociles, des 
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- rapaces à contenir dans les bornes de réquîté , ■ 
des bavards à écouter, des muets à entretenir ; '74^' 
enfin il faut boire avec ceux qui en ont envie , 

' manger avec xeux qui ont faim; il faut fe faire 
juif avec les juifs , païen avec les païens. 

Telles font mes occupations que je céde- 
rais volontiers à un autre , fi ce fantôme 
nommé la gloire ne m'apparaiflait trop fou- 
vcnt. En vérité , c'eft une grande folie , maïs' 
une folie dont il eft très-difficile de fe départir 

, lorfqu'une fois on en eft entiché. 

Adîeu , mon cher Voltaire , que le ciel pré- 
ferve c^ malheur celui avec lequel je voudrais 

- foupcr après m'être battu ce matin. Le cygne 
de Padoue s'en va, je crois , à Paris profiter 
de mon abfence ; le philofophc géomètre 
carre des CQurbes , le philofophe littérateur 
traduit du grec , et lerfavant doctiflime ne fait 
rien ou peut - être quelque chofe qui en 

, approche beaucoup. 

Adieu , encore une fois , cher Voltaire^ n^ou- 
bliez pas les abfens qui vous aiment. 

FEDE&IC. 
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r R E X X 
DU ROI. 

A OUu, le 16 d*avril. 

I E connais les douceurs d*un ftudieux repos ; ^ 
Difciple d'Ëpicure , amant de la Mollefle , 
Entre Tes bras, plein de faiblefle, 
J*auraïs pu fommeiller à Tombre des pavots. 

Maiï un rayon de gloire animant ma jeunefTe, 
Me fit voir d*un cpup d'œil les faits de cent héros ; 

£t y plein de cette noble ivrefîe , 
Je voulus TurpalTer letirs plus fameux travaux. * 

' J* goûte le plaifîr , mais le devoir me guide. 
Délivrer lunivers de monftres plus afireux 

Que ceux terraffés par Alcidf , 
C'cft Tobjct falutaire auquel tendent mes vœux. 

Soutenir de mon bras les droits de ma patrie , 
Et réprimer l'orgueil des plus fiers des humains , 

, " Tous fous de la vierge Mafie , 
Ge n'eft point un ouvrage indigne de mes mains. ' 

Le bonheur , cher ami , cet être imaginaire. 
Ce fantôme éclatant qui fuit devant nos pas , 
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Habite auflî peu cette fpLère , , 

Qu'il établit fon règne au fcin de mes Etats. / *74'* 

Aux berceaux de Reinsberg^ ausc champs de Siléfîe, 
Méprifant dcri>onlieur le caprice fatal , 

Ami de la philofophieV 
Tu me verras toujours aufli ferme qu égal. 

On dit les Autrichiens battus, et je croîs 
que c'eô vrai. Vous voyez que la lyre d* Horace 
a fon tour après la maffue d'Alcide, Faire fon 
devoir , être acctffible aux plaifirs , ferrailler 
avec les ennemis , être abfent et ne point 
oublier fes amis : tout cela font des cho/es 
qui vont fort bien de pair, pourvu qu'on 
fâche affigner des bçrnes à chacune d'elles. 
Doutez de toutes lés autres ; mais ne foyez 
pas pyrrhoriien fur Teftimc que j'ai pour vous , 
et croyez que je vous aime. Adiei». 

ffeDfeRIC. 



»74i- 
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L ÎE T T RE XXXI V. 
DU ROI. 

Au camp de Molviu , le 3 de mai. 



D. 



'e cette ville portative , 
Légère et qu ébranlent les vents , 
D'architecture peu maflive , 
Dont nou6 fommes les habitans ; 
Des glorieux et triftes champs 
Où des foldats la fureur vive ~ 
Défit la troupe fugitive 
De nos ennemis impuiflans ; 
Des lieux où Tambition folle 
'Réunit fous fes étendards 
Ceux cju inftruifit à fon école 
Le fier , le fanguinâîre Mars; 
En un mot, du centre du trouble. 
Je vous cherche "au fein de la paix , 
Où vous favez jouir au double 
De centplaifirs, de cent fuccès; 
Où vous vivez quand je travaille ; 
Où vous inflruifez l'univers , 
Lorfque de cent peuples divers 
Je vois au fort de la bataille 
Les ombres pafler am^ enfers* 
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, Voîlà tout ce que peut vous dire ma mufe — — 
guerrière , d'un camp itrès-froid. Je n'entre *74ï» 
point en détail avec vous, car il n'y a rien 
de rafl&né dans la façon dont nous nous entre- 
tenons ; cela fe fait toujours à mon grand 
regret ; et fi je dirige la fureur obéiflante de 
xaes troupes, c'éft toujours aux dépens de 
mon humanité qui pâtit du mal néceffaire que' 
je ne faùrais me difpenfer de faire. 

Le maréchal de Bellijle eft venu ici avec une 
fuite de gens très-fenfçs.Je crois qu'il ne refte 
plus guère de raifon aux Français après celle 
que ces meffieurs de l'ambaflade ont reçue en 
partage. On regarde en Allemagne comme un 
phénomène très-rare de voir des français qui 
ne foient pas fous à lier. Tels font les préju- 
gés des nations lès unes contre les autres : 
quelques gens de génie favent s'en affranchir ; 
mais le vulgaire croupit toujours dans la fange 
des préjugés. L'erreur eft fon partage. A vouji 
qui la combattez , foit honneur, fanté , prof- 
péritc et gloire à jamais, Ainfi foit-il. Adieu. 
. < FÊDÊaïc» 



1741. 
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LETTRE XXXV. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

5 mû, 

I E croyais autrefois que nous n*avîoiis qu une ame , 
Encore e(l-ce beaucoup , car les fots n en ont pas : 
Vous en pôffêdez trente , et l;^ur ^élcftc flamme 
Pourrait feule animer tous les fots d'ici-bas. 

Minerve a dirigé vos deiTeins politiques ; 
Vous fuivez à la fois Mars , Orphée , Apollon ; 
Vous dormez en plein champ fur Taflut d'un canon ; 
Neiperg fuit devant vous aux plaines germaniques. 

Céfar , votre patron , par qui tout fut fournis , 
Aimait aufli les arts , et ù, main triomphale 
Cueille encor des lauriers dans fes nobles écrits ; 
Mais a-t-il fait des vers au grand jour de Pharfale ? 

A peine ce fîTcipcTg cft-it^ar vous battu , 
Que vous prenez la plume en montrant votre épée ; 
Mon attenfe, ô grand Roi! n'a point été trompée, 
Etuon moins que Neiperg mon génie cft vaincu. 

' Sire , taire des vers et des jolis vers aprè» 
une victoire, eft une chofe unique et par 

conféquent 
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conféquent réfervéç à v6tre Majeflé. Vous , 

, avez battu Neiperg et Voltaire. Votre Majefté i74^« 

I. devrait mettre dans fes lettres des /feuilles de 

[ . laurier, comme les anciens généraux romains. 
' Vous méritez à la fois le triomphe du général 

; et du poëte , et il vous faudrait deux feuilles 

de laurier au moins. 
J'apprends que Maupertuis eft à Vienne ; je 
! le plains plus qu'un autre rmais je plains qui-' - 

-conque n'cft pas auprès, de votre perfonne, 
pn dit que le colonel Camus eft mort bien 
fâché de n'être p^s tué à vos yeux.' Le major 
iCnaè^r^ç^ (dont j'écris mal le nom) a eu au • 
moins ce'trifte honneur dont die a veuille 
préferver votre Majefté. Je fuis sûr de votre 
gloire, grand Roi, mais je ne fpis pas sûr de 
votre vie ; dans quels dangers et dains quels 
travaux vous la paflez, cette vie fi belle ! des 
' ligues à prévenir ou à détruire , des alliés à £e 
faire ou à retenir, des fiéges, des combats , 
- tous les defleins, toutes les actions et tous les 
détails d'un héros ; vous aurez peut-être tout , ' 
hors le bonheur. Vous pourrez , ôu faire un 
empereur, ou empêcher qu'on n'en faffe un , • 
ou vous faire empereur vous-même; fi le der- 
nier cas arrive , vous n'en ferez pas plus facrée 
Majefté pour moi, ! 

• J'ai bien de fimpatience de dédîèr Mahomet 
, à cette adorable Majefté. Je l'ai fait jouer à 

Correfp, du roi de P»,, <£rr. Tome II. t G ç 
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— — Lille , et îl à été mieux joue qu'il ne l'eût été 

1741 • à Paris ; mais quelque émotion qu'il ait caufée , 

cette émotion n'approche pa^ de celle que 

reflcnt mon cœur en voyant tout ce que vous 

faite» d'héroïque. 

LETTRE XXXVL 

D U R L 

Au €9mp de Molvitz, le 1 3 de maî. 

JLes gazettes de Paris qui vous difaient à 
l'extrémité , et madame du Châtekt ne bougeant 

. de votre chevet , m'ont fait trembler pour les 
^jours d'un homme que j'aime , lorfqûe j'ai vu 
par votre lettre que ce même homme efi plein 
de vie et qu'il m'aime, encore. 

Ce n'eft point mon frère qui a été blefle , 
c'eft le prince Guillaume , mon coufin. Nous 
avons perdu à cette heureufe et malheureufe 
journée quantité de bons fujets. Je regrette 
tendrement quelques amis lllont la mémoire 
ne s'efecera jamais de mon cœur. Le chagrin 

X dçs amis tués eft Tantidôte que la Providence 
a daigné joindre à tous les heureux fuccés de 
là guerre , pour tempérer la joie immodérée 
qu'excitent les avantages réimportés fur les 
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\ ennemis. Le regret de perdre de braves gens 



cft d'autant plus fenfiblé qu'on doit^e la. ^7.4ï» 
reconnaiflance à leurs mânes , et faits pouvoir 
jamais s'en acquitter. 

La fitùation où jç^ fuis m'amènera dans peu , 
mon cher Voltaire , à rifquer de nouveaux 
hafards. Apres avoir abattu un arbre , il eft 
bon d'en détruire jufqu'aux racines pour em- 
pêcher que des rejetons ne le remplacent avec 
le temps. Allons donc voir ce que nous pour- 
rons faire à Tarbre dont M, de Neiptrg doit 
être regardé comme la fève. 

J'ai vu et heaucoup entretenu le iharéchal 
de Bellijle qui fera dans tout pays ce que Ton 
appelle un très-grand homme. C* tA un Newton 
pour le moins en fait de guerre , autant aimable 
dans la fociété qu'intelligent et profond dans 
les afiFaires , et qui fait uuxlionneur infini 
à la France fa nationn et au choix de fon 
maître. 

Je fouhaite de tout mon cœur de n'atteni^re 
que de bonnes tiouvelles de votre part t foyez 
perfuadé que perfonne ne s'y intérefle plus 
que votre fidelle ami. 

F Ê D É E I c» ^ 



Ce a 
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^ R E XX 

D U R l 

AxL camp de Grotkau» le fi de juk. 

Vous qiil pofiedez tous les acts , 
£) Àirtout le talent de plaire ; 
Vom qui penfez à nos houflards 
£n cueillant des fruits de Cythère , 
Qui chantez Charles et Newton , 
£t qui , du giron d^Emilie , 
Aux beaux efprits donnez le ton 
' Ainfi qu a b philofophie : 
De ce camp d où- maint peloton 
S*exerce en tirant à Tcnvie , 
De ma très-turbulente vie 
Te vous fais un léger crayon. 

Nous avons vu Céfarion , 
Le court Jordan qui Taccompagne , 
Tenant en main fon Gicéron , 
Horace ^ Hippocrate et Montagne 5 
Nous avons vu des maréchaux , 
Des beaux ^fprits et des héros , 
Des bavards et des politiques , 
. £t des foldats très-impudiques.; 
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Nous avons vu , dans nos travaux , ■■.■ 

Combats , efcarmouches et fiéges , * 7 4 ^ • 

Mines , fougafles , et cent pièges , 

Et moiflbnner dame Atropos » 

Fefant rage de fes cifeaux 

Parmi la cohue imbéçille 

Qui fuit d un pas fier et docile . 

Les traces de fes généraux. 

I Mais fi j avais vu davantage 
En ferais-je plus fortuné ? ' ^ 

.Qui penfe et jouit à mon âge » 
Qui de vous eft endoctriné , 
Mérite feul le nom de fage ; 
Mais qui peut vous voir de (bs yeux 
Mérite feul le nom d'heureux. 

Ni mon frère,, ni ce Knohelfdorf que vous 
conifaiffez , n'ont été à Faction, C'eft un de 
mes caufins^et un major de dv^gons Knfdelfdorf 
qui ont eu le malheur d'être tués. 

Donnez-moi plus fouvent de vos nouveH.es. 
Aimez-moi toujours, et foyez perfuadé de 
Teflimc que j'ai pour vous. Adieu. 

FÈDÊRIC. 
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R E X X X 

D 17 ROI. 

Au camp de Strelen , le 25 juin» 



JLi* ANNONCE de votre hiftoire me fait bien 
du plax&r; cela n'ajoutera pas un petit laurier 
de plus à ceux que vous prépare la main de 
rimmortalitë ; c'eft votre gloire , en un mot , 
que je chéris. Je m'intéreffe au Siècle de Louis 
XIV ^ je vous admire comme philofophe , 
mais je vous aime bien mieux poëte* 

Préférez la lyre d'Horace 
Et fes immortels accords , 
A ces gigantefques efforts 
^ (^e fait la pédantefque race , 

, Pour mieux connaître les refTorts 
De l'air , dès corps , et de refpace. 
Grands objets trop peu faits pour nous* 
Ces. fages fouvent font bien fous. 

Uun fait un roman de phyfique , l'autre 
monte avec bien de la peine et ajufte enfemble 
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les différentes parties d'un fyftême forti de — — 
fon cerveau creux. * ' ^74^» 

Ne perdons point à rêvaffer , 
Un temps fait pour la jouiflknce* 
Ce n eft point à phrloCopher 
Qu*on avance dans la fcience* 
Tout Fart eft d'apprendre à douter , 
£t modeftement confeiTer 
Nos fottifes , notre ignorance, 

L'iiiftoire et la poëfie offrent un champ bien 
plus libre à refprît. Il s'agit d'objets qui font 
à notre portée, de faits certains , et de rianter 
peintures, La véritable philofophie , c'eft la 
fermeté d'ame , et la netteté de Fefprit qui 
nous empêche de tomber dans les erreurs 
du vulgaire et de croire aux effets fans caufe. 

La belle poëfie , c'eft fans contredit la vôtre ; 
elle contient tout ce que les poètes de l^nti- 
quité ont produit de meilleur. 

» Votre mufe forte et légère ;, * 

Des agrémens femble la mère. 
Parlant la langue des amours. 
Mais 'lorfque vous peignez la gucrte , 
Comme un impétueux tonnerre 
£lle entraîne tout dans fon cours. 
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■ ■ ■ C'eft que vous et vQtre mufe-, vous êtes 
*74ï» tout ce que vous voulez. Il n'eft pas permis 
à tout le a^6^e d'être frotée comme vous ; 
et nous autres pauvres humains , nous fommes 
obligés denous contenter du petit talent que 
Tavare nature a daigné nous donner. 

Je ne puis vous mander des nouvelles de 
ce camp , où nous fommes les gens les plus 
tranquilles du monde. Nos huflards font les 
héros de la piàce'pendant Tintermède , tandis 
que les ambafladeurs me haranguent , qu on 
fait les Siléfiens cocus v8oc. 8cc. 

Bien des complimens à la Marquife ; quant 
à vous , je penfe bien que vous devez être 
perfuadé de la parfaite efiime et de Tamitié 
que j'aurai toujours pour vous. Adieu. 

FÉDÉRIC. 

Le pauvre Céjarion eft malade à Berlin où 
je Tai renvoyé poiu" le guérir, et Jordan qui 
vient d'arriver dç Breflau, eft tout fatigué du 
voyage. 



i 
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DE M. DE VOLTAIRE. 

A Bruxelles > le 29 juin. -^ 

S*" . 

IRE, chacun fon lot ; une aigle vigourèufe , 

. Non Taigle de l'Empire , ( elle a depuis un temps 
Perdu fon bec retors et fes ongles puiffans ) 
Mais Taigle de la^Pruffe , etjeune et vakurcufe. 
Réveille dans fon vol , au bruit de fes eiçploits » 
La Gloire qui dormait loin des trônes des rois* 
Un vieux renard adroit, tapi dans fa tanière. 
Attend quelques perdrix auprès de fa frontière ; " 
Un honnête pigeon , point fourbe et point guerrier^ 
Cache fes jours obfcui^ au fond d'un colombier* 
Je fuis ce vieux pigeon , j'admire en fa carrière 
Cette aigle foudroyante et fi vive et fi fière. 
Ah ! .fi d'un autre bec les Dieux m'avaient pourvu , 
Si j'étais moins pigeon , je vouy fuivrais peut-être ; . 
Je verrais dans fon camp mon adorable maître ; 

. Et tel que Maupertuis , peut-être au dépourvu 
De houflards entouré , dépouillé , mis à nu , 
J'aurais , pat les doux fons de quelque chanfonnette, 
Confolé , s'il fe peut , Neiperg de fa défaite. 
Le Ciel n'a pas voulu que de mes fombres jours - 
Cette grande aventure ait éclairé le cours. 

C(frrefp. du roi de P... drc. jTome IL ^ D d 
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■ ., Mais dans mon colombier je vous fuis ofi idée ; 

* 74 ^ • De vos vaillans exploits pia verve poiTédéé , 
Voyage en fiction vers les murs de Breflau , 
Dans les champs de Molvitz, aux remparts de Glogau, 

^ Je vous y vois , tranquille au milieu de la gloire. 

Arracher une plume au dos de la Victoire, 
Et m'écvire en jouant , fur la peau d'un tambour , 
Ces vers toujours heureux, pleins de grâce et de tou^. 

Hindfort, et vous Ginkel, vous dont le nom barbare 
Fait jurer de mes vers la cadence bizarre , 
Venez-vous près de lui , lé caducée en main , 
Pour féduire fon ame et changer fon deftin î^ 
"Et vous , cher Valoti , toujours prêt à coiiclute , 
Voulez-vous des Ginkels déranger la mefarc^? 
Miniftres cauteleuk , ou preflans ; ou jaloux , 
Laiflez là tout votre art , il en fait plus que vous ; 
Il fait quel intérêt fait pencher la balance , 
Quel traité , quel ami convient à fa puifTance ; 
Et toujours agîffant, toujours penfànt en roi , 
Par la plume et Tépée il fait donner la loi. 
Cette plume furtout eft ce qui fait ma joie; 
Car , Meflieurs, quand le jour, à tant jde fots en proie. 
Il a campé, marché , recampé , ferraillé , 
Ecouté cent avis , répondu , confeilié , 
Ordonné des piquets , des haltes , des fourrages , 
Garni , forcé , repris , débouché vingt paffages , 
Et patlé d^ns fa tente à des ambaffadeur^ , 
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(Gens quelquefois trompés encor que graods trom- _. 
peurs) 1741- 

Alors tranquille et gai , n ayant plus rien à faire , 
En vers doux et nomBreux il écrit à Voltaire, 
En faites-vous autant, Georges , "Charles , Louis > 
Très-rcfpectables rois , d'A^llon peu chéris ? 
La maifon des Bourbons ni les filles d'Autriche 
N'ont jamais fait pour moi le plus court hémiftiche. 
Qu'importent leurs aïeux , Içur trône, leurs exploiç^? 
S'ils ne font point de vers , ils ne foui point mes rois« 
Je confens qu'on foit bon ,Jufte , grand, magnanime. 
Que l'on foit conquérant,mais je prétends qu'onrime. 
Protecteur d'Apollon , grand génie et grand Roi , ^ 
Battez-vous , écrivez , et fur tout aimez-mèi. 

Sire , le plus profaïque de vos fervîteurs 
ne peut rimer davantage. J.e fuis actuellement 
enfoncé dans l'hiftoire ; elle devient tous les ' 
jours plus chère pour moi depuis que je vois 
le rang illuftre que vous y tiendrez. Je prévois 
que votre Majefté s'amufera quelque jour à 
faire le récit de fes deux campagnes : heureux 
qui pourraitêtre alors fon fecrétaire ! mais aufli 
très-heureux qui fera -fon lecteur ! C'eft aux 
. Céfars à faire leui:s commentaires. MefEeurs de ^ 
la Oroze et Jordan^ de grâce , prêtez -moi vos 
vieux livrer et vos lumières nouvelles pour 
les antiques vérités que je cherche ; mais 

Dd 9 
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^^___^ quand je ferai arrive au fiècle illuftré par 
1741C Frédéric^ permettez-moi d'avoir recours direc- 
tement à notre héros. Que vous êtes heureux , 
ô Jordan! vous le voyez ce héros, et vous 
avez de plus une très-belle bibliothèque ; il 
n*en**eft pas ainfi dq moi , je n'ai point ici de 
hérps, et j'ai très-peu de livres. Cependant je 
travaille , car les gens oififs ne font pas faits 
pour lui plaire. 

De fon fnblime efprit la noble activité 

Réveillerait dans moi la molle oifîveté. 

Tout mortel doit agir , roi , fermier, foldat, prêtre ; 

A ces conditions le Ciel nous donna l'être : 

Le plaifir véritable 'eft le fmit des travaux. 

Grand Dieu, que de plaifirs doit goûter mon héros ! 

Je fuis de fa n^ajefté , de fon humanité, de 
fon activité , de fon efprit et dç fon coeur , 
radmiratçxir et le Aijet* 
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LETTRE XL. *vï^' 

D U R I. 

Au camp de Strelen, 22 juillet* 



Jx p RÈ S la fcntence que vous v^nez de pro- 
noncer fut votre Hélicon , je ne puis vous 
r écrire qu'en vers. C'eft une corruption dont 

I' je me fers pour captiver votre affection. Si 

vous étiez médiateur entre la reine d'Hongrie 
et moi , je plaiderais ma caufe en vers ; e| mes 
vieux documens en rimes ferviraîent aux amu- 
femens de mon pacificateur. "Il n y aura pas 
aflurément autant de lacunes dans Fhiftoire 
que vous écrivei , qu'il fe trouve de vide dans' . 
\ notre campagne ; mais notte inaction ne fera" 

> pas longue. Si nous fufpendons nos coups , 

ce n'eft que pour frapper dans peu d'une 
j manière plus sûre et plus éclatante. 

^ Je vous recommande' les intérêts du fiècle 

i divin qu,e vous peignez û élégamment. J'ai- 

I merais mieux Tavoir^it, que d'avoir gagné 

<:ent batailles. 

Adieu , cher Voltaire; lorfque vous fefiez 

l . V . / D d 3 
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la guerre à vos libraires et à vos autres ennc- 

^74^' mis , j'écrivais; à préfcnt que vous écrivez, 

je m'cfcrime d'cftoc et de taille. Tel eft le 

monde. \ 

Ne doutez pas de la parfaite amitié avec 

laquelle je fuis tout à vous. 

. FÉDÉRIC. 



LETTRE XL I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

m , 

A Bruxellcf , le 3 auguftew 



Vo 



o u S dont \t précoce génie 
Pourfuit fa carrière infinie 
Du PamafTe aux champs des combats , 
Défiant , d'un cffor fublime , 
£t les obftacles de la rime 
Et les menaces du trépas : 

Amant fortuné de la Gloire , 
/ Vous avez voulu que rhlftoire 

' Devînt l'objet de mes travaux J 

Du^haut du temple de Mémoire , 

Sur les ailes de la Victoire 

Vos yeux conduifent mes pinceaux. 



M 
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•*• 

Mais non, c eft à vous feul d'écrire , ■ ■. 

A vous de chanter fur la lyre ' - ^ 74 ^ • 

Ce que vous feul exécutez : 
Tel était jadis ce grand homme , 
L'oracle et le vainqueur tic Rome , 
Qii'on vante et que vous imitez. 

, Cependant la douce éminence , 
Ce roi tranquille de la France , 
Etendant par-tout fes bienfaits , 
Vers les frontières alarmées 
Fait déjà marcher quatre armées , 
Seulement pour donner la paix. 

J'aime mieux Jordan qui s'allie 
Avec certain anglais impie 
Contre l'idole des dévots , - • 

Contre ce monûre atrabilaire 
De qui les fripons favent faire 
Un engin pour prendre les-fots. 

Autrefois Julien le fage , 
Plein d'efprit , d'art et de courage , 
Jufqu'en fon temple l'a vaincu ; . . " 

Ce philofophe fur le trône , 
Unifiant Thémis et Bellone , 
L'eût détruit s'il avait vécu. 

Achevez cet heureux ouvrage , 
Brifez ce honteux efclayage 

D d 4 
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__ ' Qui tient les humains enchaînés ; 

* 741 • ' Et , dans votre noble colère , 

Avec Jordan le fccrctaire , 

Détruifez Tîdole , et vivez. 

'Vous que la raifon pure éclaire , 
Gomment craindriez- vous de fciire 
Ce qu ont fait vos braves aïeux ( i ) 
" QjAÎ > dans leur ignorance hcureufc , 

Bravèrent la puifiancè afireufe 
De ce monftre élevé contre eux. 

Hélas ! votre efprit héroïque 
Entend trop bien la politique ; 
Je vois que vous n'en ferez rien. 
Tous les dévots , failis de crainte « ^ 

Ont déjà par-tout fait leur plainte 
De vous voir û mauvais clirétien. 

Content de briller dans le monde ', 
Vous leur laiffez. l'erreur profonde 
Qui les tient fous d*indignes lois. 
Le plus fage aux plus fots veut plaire. 
Et les préjugés du vulgaire 
Sont encor les tyrans des rois. 

Ainfi donc , Sire, votre Majefté ne com- 
battra que des jprinces , etlàitCcT^ Jordan corn- 

(t) Au treizième fiède ils chafsèrent tous les prêtres. 
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r^ ' . 

battre les erreurs facrées de ce monde. Puif- « 

qu'il n'a pu devenir poëte auprès de votre i74i» 
^ perfonne , que fa profe foit digne du roi que 

nous voudrions tous deux imiter. Je me flatte 
que la Siléfie produira un bon ouvrage contre 
ce que vous favez. Après ces beaux vers qui 
me font déjà venus des environs delà Neifs , 
• certainement fi votre Majefté n'avait pas 
dédaigné d'aller en Siléfie , jamais on n'y 
• aurait fait de vers français. Je m'imaginj^qu'elle 
eft à préfçnt plus occupée que jamais ; mais 
je ne m'en ^effraie pas ; et après avoir reçu 
d^elle des vers charmans le lendemain d'une 
victoirç , il n'y a rien à quoi je ne m'attende. 
J'efpère toujours que jeferai affez heureuxpour 
avoir une relation de fes campagnes , comme 
j'en ai une du voyage de Strasbourg y gc.c* 



*/ 
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LETTRE XLII. 

"" 'S 

DU R J. 

Au camp de Renhcnback ,. le 24 augufte» 

Ue tous les monftres différens 
Vous voulez que je fois l'Hercule , 
Que Vienne avec fes adhérens , 
Genève » Rome avec la buWe 
Tombent fous mes coups aiïbmmans : 
ApprofondiiTez mieux vos gens , 
£t connaifiez la différence 
De la mafTue aux argumens. 

Uantiqne idole qu*on encenle, 

La crédule Religion, 

Se foutient par prévention , 

Par caprice et par ignorance. 

La foudroyante Vérité 

A pourfuivi ce monflre en Grèce ; 

A Rome il fut perfécuté 

Par les vers fenfés de Lucrèce. 

Vous-même vous avez tenté 
De rendre le monde incrédule , 
En dévoilant le ridicule 
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D'un vieux rêve long-temps vanté : ■ 

Mais rhommc ftupide , imbéciile , ^74^- 

Et monte fur le même ton , 

Croit plutôt à fon évangile 

Qu'il ne fe range à la raifon ; 

Et la refpectable ?Jature , 

Lorfqu'elle daigna travailler 

A pétrir Ttiumaine figure , 

Ne Ta pas. £ûte pour pen^r. 

Croyez-moi , c'eft peine perdue 
Que de prodiguer le bon fens 
Et d'étaler des argumem 
Aux bœufs qui traînent la charrue ; 
Mais de vaincre dans les combats 
L'Orgueil et fes fiers adverfaires , 
Et d'écrafer deffous fes pas 
Et les fcorpions et ks vipères , 
Et de conquérir des Etats , 
C'eft ce qu'ont opéré nos pères , 
Et ce qu'exécutent nos bras. 

Laiffez donc dans l'erreur profonde 
L'efprit entêté de ce monde. 
Et ! que m'importent fes travers , 
Pourvu que j^entende vos vers» 
Et qu'après le feu de la guerre , . 
La paix renailTant fur la terre , 
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. > Pallas vous conduîiie à Berlin. 

'74** ^ Là , tantôt au fein' de la ville 

Goûtant le plus brillant delUn , 
Ou préférant le doux afile 
De la campagne pins tranquille , 
A Tombre dé noyétendards 
Laiflant repofer le fier Mars , 
Nous jouirons comme Epicwe 
De la volupté la plus pure , 
£n lailTant aux favans bavards 
Leur phyfiquc et métaphyfique , 
^ J^ meilleurs de la mécanique 

» Leur mouvement perpétuel « 

Au calculateur étemel > 

Sa fluxion géométrique. 

Au dieu dXpidaure empirique 

Son grand remède univerfel > 

A tout fourbe , à tout politique « 

Son fcélérat Machiavel , 

A tout chrétien apoftoliqùe 

Jéfus et le péché mortel ; 

En nous réfcrvant pour partage 

Des biens de ce monde Tufage , 

L^onneur , rcfprit et le bon fcns , 

Le plaifîr et les agrémens. 

Jordan traduit fon auteur anglais avec la 
même &délité que les Septante tranflatèrent 
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la Bible. Je croîs l'ouvrage bientôt achevé. IK— — 
y a tant de bonnes chofes à dire contre la- ^4^ 
reUffion que je lii'étonne qu'elles ne viennent 
pas dans refprit de tout le monde ; mais les 
hommes ne font paS faits pour la vérité. Je 
les regarde comme une horde de cerfs dans le 
parc df«|Gt grîndfeigneur, et qui n'ont d'autre 
tonction que tie peupler et remplir l'enclos. 

Je trois que nous nous^ battrons bientôt : 
ç'eft œuvre affez folle ; mais que voulet-yôus? 
il faut être quelquefois fou dans fa vre. 

Adieu, cher Vcltaire» '^c^ivcz -moi plus 
fouvent; mais furtoùl ne vous fâchez pas fi 
je n'ai pas le temps de vous répondre. Vous 
coonaiffez mes fentimens. 

rfeiTÉRic, 
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LETTRE X L I I L 
DE M. DE V L T A I rÎ. 

A CÎTcy,_ ce 21 décembre. 

Se 



/ 



)o L E I L , pâle flambeau de nos triftes hivers , 
Toi qui de ce raonde es le père , 
Et qu'on a cru long-temps le père des bons vers , 
Malgré tous les mauvais que cbaque jour voit faire : 

Soleil , par quel cruel deflin 
Faut-il que dans ce mois où Tan touche à fa fin , 
Tant de vaftes degrés t'éloignent de Berlin ? 
6'eft là qu cft ipon héros , dont le cœur et la tête 
Raffemblent tout le feu qui manque à fes Etats ; 
Mon héros , qui de Neifs achevait la conquête , 

Quand tu fuyais de nos.climats : 
Pourquoi vas-tu, dis-moi , vers le pôle antarctique? 
Quels charmes ont pour toi les nègres de l'Afrique ? 
^Revoie fur tes pas loin de ce trifte bord , 
Imite mon héros , viens éclairer le Nord. 

C'eft ce que je difais, Sire, ce tnatin au 
Soleil votre confrère , qui eft auffi Tame d'une 
partie de ce monde. Je lui en dirais bien davan- 
tage fur le compte dfe votre Majefté, fi j'avais, 
cette fatilité de faire des vers , que je n'^ 
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plus , et que vous avez. J'en ai reçu ici que — — 
vous avez faits dans Neifs tout auffi aifément '74'' 
que vous avez pris cette ville. Cette petite 
anecdote , jointe aux vers que votre liumanité 
m*envoya immédiatement après la victoire de 
Molvitz, fournit de bien finguliers mémoires 
pour fervirun-jour à l'hiftoire. 

Louis XIFprit en hivef la FrancherJComté ; 
mais il ne donna point de bataille , et ne fit: 
" point de vers au camp devant Dole , o.u devant 
Befançon ; auffi j'ai pris la liberté de mander 
à votre Majefté que l'hiftoire de Louis XIV 
me paraiflait un cercle trop étroit , je trouve 
que Frédéric élargit la fphère de mes idées. 
Les vers que votre Majefté a faits dans Neifs 
reflemblent à ceux que Salomon fefait dans fa 
gloire , quand il di/ait , après avoir tâté de 
tout, Tout nejï que vanité. Il eft vrai que le 
bon homme parlait ainfi au milieu de trois 
cents femmes et de fept cents concubines; le v. 
tout fans avoir donné de bataillé, ni fait de 
fiége. Mais n'en déplaife, Sire, à Salomon et 
à vous , ou bien à vous et à Salomon , il ne 
, laiffe pas d'y avoir quelque réalité dans ce 
monde. _ ^ 

Conquérir cette Siléiie , 
Revenir, couvert de lauriers 
Dans les bras de la Poefie ; - 
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■ ^ Donner aux belles , aux guerriers , 

' 74 1 • , Opéra , bal et comédie ; 

Se voir craint , chéri , refpecté , 
Et connaître au fein de la gloire 
* L'efprit de la fociétc , 

Bonheur G rarement goûté ' 
Des favoris de la victoire ; 
Savourer avec volupté , 
Dans des momens libres d'affaire , 
Les bons vers de l'antiquité. 
Et quelquefois en daigner faire 
• Dignes de la poftérité : 
Semblable vie a de quoi plaire ; 
Elle a de la réal^, 
£t le plaifir n'eft point chimère. 

Votre Majefté a fait bien des chofes en peu 
de temps. Je fuis perfuadé qu'il n'y a perfonne 
fur la terre plus occupé qu'elle, et plus entraîné 
dans la variété dts affaires de toute efpèce. 
Mais avec ce génie dévorapt , qui met tant de 
chofes dans fa fphère d'activité , Vous confer- 
verez toujours cette fupériorité de raifon qui 
vous élève au-deflus de ce que vous êtes et 
de ce que vous faites. 

Tout ce que je crains , c'eft que vous ne 
vpniez à trop luéprifer les hommes. Des mil- 
lions d'animaux fans pliunes , à deux pieds , 

^* 
<1^3 
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-^ • 

qvii peuplent la terre , font à une difiance , \ , 
imménfe de votre perfonne, par leur ame 174^* 
comme par leur état. Il y a un beau vers àt 

Milton : ^ 

Amongsi unequals nojociely. 

Il y a encore un autre malheur , c'eft que 
votre Majefté peint fi bien les nobles fripon- 
neries des politiques , les foins intérefles des v 
courti£auis , 8cc. qu'elle finira par fe défier de 
Taffection des ) hommes de toute efpèce, et 
qu'elle croira qu'il eft démontré en morale , 
qu'on n'aime point un roi pour lui-même. 
Sire, que je prenne la liberté de faire auffi 
ma démonftration. N'eft-il pas vrai qu'on ne 
peut pas s'empêcher d'aimer pour lui-même 
un homme d'un efprit fupérieur , qui a bien 
des talens , et qui joint à tous ces talens-là 
celui de plaire? Or- s'il arrive que par mal- 
heur ce génie fupérieur foit toi , fon état en 
doit-il empirer ? Et l'aiiiierait-on moins parce 
qu'il porte une couronne ? Pour moi je fens 
que la couronne ne ine refroidit point 4u tout. 

Je fuis , 8cc.' 
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T^ LETTRE XLIV. 
VU ROI. 

J A Berlin, le 8 de janvier.' 

MON CHER VOLTAIRE» 

J E VOUS dois deux lettres , à mon grand 
regret, et je rat trouve fi occupé par le& 
grandes affaires que les philofophes appelljent 
des billévefées, que je ne puis encore penfer 
à mon plaifir , le feul folide bien de la vie. Je 
^'imagine que dieu a créé les ânes , les 
colonnes doriques , et nous autres rois, pour 
* porter les fardeaux de ce monde où tant 
d'autres êtres font faits pour jouir des bienî 
qu'il produit. 

A préfent me voilà à argumenter avec une 
vijjgtaine de Machiavels plus ou moins dange- 
reux. L'aimable Poëfie attend à la porte , fans 
avoir d'audience. L'un me parle de limites , 
l'autre de droits , un autre encore d'indemnî- 
fation, celui-ci d'auxîliaire^s , de contrats de 
mariage, de dettes à payer, d'intrigues à faire, 
de recommandations , de difpofitions , 8cc, On 
publie que vous avez fait telle ch,ofe à laquelle 
"^ous i3L*avez jamais penfé ; on ftippofe que 
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VOUS prendrez mal tel événement dont vous 

vous réjouiffez; on écrit du Mexique que i74^» 
vous allez attaquer un tel que votre intérêt 
eft de ménager ; on v<^us tourne en ridicule , 
on vous critique ; un gazetier fait votre fatire; 
les voifins vous déchirent ; un chacun voiis 
donjie au diable en vous accablant de protef- 
tàtions d'amitié. Voilà le monde ; et telles 
font en gros les matières qui m'occupent. 

Avez-vous envie de troquer la poëfie pour 
la politique? La teule r^ffemblance qui fe 
trouve entre JJune et l'autre, eft que les poli-^ 
tiques et les poètes font le jouel dû public y 
et l'objet de la fatire de leurs confrèi?es. 

Je -pars V après - demain pour Reœusberg 
reprendre la houlette et la lyre , veuille le 
ciel , pour ne les quitter jamais ! Je vous 
écrirai de cette douce folitude avec plu& de 
tranquillité d'efprit. Peut-être CaUiope m'inf- 
pirera-t-elle encore. 
V Je luis tout à vous; 

FÊDÈkld, \ 
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LETTRE XLV. 
P V R I. 

A OlmuU, le 3 de février. 
MdN CHER VOLTAIRE, 

JLiE démon qui m'a promené jufqu'à préfent , 
m*a mené à Olmutz pour redreffer les afiaires^ 
gue les autres alliés ont embrouillées , dit- 
on. Je ne fais ce qui en fera; mais je fais que 
mon étoile eft trop errante. Que pouvez-vous 
prétendre d'une cervelle où il n'y a que du 
foin, de l'avoine et de la paille hacnée? Je 
crois que j^ ne rimerai à préfent qu'en o!n et^ 
en oine» ' " 

Laififez calmet cette tempête ; 
Attendez qu à Berlin fur les débris de Mars , 

La Paix ramc^ne les beaux arts. 
Pour faire enfler les.fons de ma tendre mufette , 

Il faut que la fin des bafards 
Impofe le (îlence au bruit de la trompette. 

Je vous renvoie bien loin peut-être ; cepen- 
dant il n'y a rien à faire à préfent, et d'un 
mauvais payeur il faut prendre ce qu on peut. 
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* 

Je \\% maintenant , ou plutôt je dévore — — ^ 
VQtre Siècle de Louu le grarid. Si vous m'ai- ^74«» 
mez, envoyez-moi ce que vous avez fait ultc^ 
i rieurement de cet ouvrage; c'eft mon* unique 

^ confolation , mon délaffement , ma récréation. 

Vous qui ne travaillez que par goût qt que 
par génie , ayez pitié d'un manœuvre en poli- 
, tique , et ^ui ne travaille que par néceflité. 

Aurait-on >dû préfumer , cher Voltaire , 
V qu'un nourriflbn des Mufes dût être deftiné 
à faire mouvoir, conjointement avec une 
douzaine de graves fous que l'on nomme 
grands politiques, la grande roue des événe- 
mens de l'Europe? Cependant c'eft un fait 
qui éft authentique , et qui n'eft pas fort 
' honorable pour la Providence. 

Je me rappelle à ce propos le conte que 
Ton fait d'un curé à qui un payfan parlait du 
^ Seigneur-Dieu avec une vénération idiote ; 

Allez ^ allez ^ lui dit le bon presbyte , vous en 
imaginez plus quil ny en a ; moi qui le fais et 
I qui le vends par douzaines^ fen connais la valeur 

intrinsèque. 

On fe fait ordinairement dans le monde 

' une idée fuperftitieufe des^ grandes révolu- 

[ tions des empires; mais lorfqu'on eft, dans 

les coulifTes , l'on voit pour la plupart du 

tçmps que les fcènes les plus magiques font 

I " mues par des reflbrts communs , et par de 
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•■ — vils faquins qui , s'ils' fe montraient dans^ leur 
^74*» eut naturel, ne s'attirendent que Tindigna-r 
ticm du public. 

La fupercberie , la mauvaife foi et la dupli- 
cité font malheureufement le caractère domi- 
nant de la plupart des hommes qui font à la 
tête des nations, et qui en devraient être 
l'exemple* C'eft une chofe bien humiliante 
que rêtude du coeur humain dans de pareils 
fujets; elle me fait regretter mille fois ma 
chère retraite , les arts , mes amis et mon 
indépendance. 

Adieu ^ cher Foliaire; peut-être retronve- 
rai-je un jour tout ce qui eft perdu pour moi 
à préfent» Je fuis , avec^ tous les ientimens 
que vous pouvez imaginer , 

votre fidelle ami , 
FfenfeRic^^ 



LETTREXLVI. 
DU ROI. 

A Selovitt , le a3 de mars» 
MON CHER VOLTAIRE, 

J E crains de vous écrire , car je n*ai d'autres 
nouvelles à vous mander que d'une efpèce 
dont vous ne vous fouciez guère , ou que 
vous abhorrez. 

Si je vous difais , par exemple , que des 
peuples de deux contrées de l'Allemagne font 
.fortis du fond de leurs habitations pour fe 
couper la gorge avec d'autres peuples dont 
ils ignoraient juf qu'au nom même , et qu'ils 
ont été chercher dans un pays fort éloigné : 
pourquoi? Parce que leur maître a fait un 
contrat avec un autre prince , et qu'ils vou- 
laient , joints enfemble , en égorger Uil troi- 
(ième ; vous me répondriez que ces gens font 
fous , fots et furieux de fe prêter ainfi aux 
caprices et à la barbarie de leurs maîtres. Si 
je vous difais que nous nous préparons avec 
grand foin à détruire quelques murailles éle- 
vées à grands frais ^ que nous fefon&la moiflbn 
où nous n'avons point fèmé, et les maîtres 
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m OÙ perfonne n'eft affdz fort pour nous^réfifter ; 

*74«* vous vous écrieriez : Ah, barbares! ah, bri- 
gands ! inhumains que vous êtes^ les injuftes 
n'héritercTnt point du royaume des deux , 
félon S'MaUhieu , cEap. XII , verf. 94, 

Puifque je préfois tout ce que vous me 
diriez fur ces matines , je ne vous en parlerai 
point. Je me contenterai de vous informer 
qu'une tête affez folle, dont vous aurez en- 
tendu parle» fous le nom de roi de Pruffi^ 
apprenant que les Etats de fon allié l'empe- 
reur étaient ruinés par la reine de Hongrie, 
a volé à fon fecours ,-qu'il a joint fes troupes 
à celles du roi de Pologne pour opérer une 
diverfion en Baffe- Autriche , et qu'il a fi bien 
réuffi , qu'il s'attend dans peu à combattre les 
p^ncipales forces de la reine de Hongrie, 
pour le fervice de fon allié. 

»Voilà de la générofité , diriez- vous , voilà 
de l'héroïfme ; cependant , cher Voltaire ^ le 
premier tableau et celui-ci font les mêmes. 
C'efl: la^^me femme qu'on fait voir d'abord 
en cornette de nuit, et enfuite avec fon 
fard et fes pompons. 

De combien de différentes façons n'envi- 
fage-t-oti pas les objets? combien les juge- 
mens ne varient-ils point? Les hommes con- 
damnent le foir ce qu'ils ont approuvé le 
matin. Ce même foleil qui leur plaifait à fon 

aurore. 
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aurore, les fatigue à fon couchant. Delà ,- 
viennent ces réputations établies, efiacées, ^74^ 
et rétablies pourtant $ et nous fommes aCez 
infenfés de nous agiter pendant toute notre 
vie pour acquérir de la réputation ! Eft-il pof- 
fible qu'on ne foit pas détrompé de cette 
faufle monnaie depuis le temps qu'elle eft 
connue ? - 

Je ne vous écris point de vers parce que je 
n'ai pas le temps de toifer des fyllabes. 
Souffrez que je vous faffe foiivenir de Thiftoirc 
de Louis XIV; je vous menace de Tcxcommu- 
nication du Parnaffe fi vous n'achevez pas cet 
ouvrage. 

Adieu, cher Yoltaire; aimez un peu, je 
vous prie, ce transfuge d*A^llon^ qui s'eft 
enrôlé chez Bellone. Peut-être ^vicndra-t-il un 
jour fervir fous fes vieux drapeaux. 

Je fuis toujours votre admirateur et ami , 

FfeD&RIC. 
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LETTRE XLV M. 
DU ROI. 

A Triban, le 12 d'avril. 

V^' EST ici que l'on voit tous les faints ennichés ; 

Dans les bois, fur les ponts , fur lès chemins perchés, 
Et meflieurs lés gueux , leur cortège , 
Qui fe morfoQdent fur la neige -, 
Tandis que , tranchant du Créfus , 
Les puiiTans comtes de Bohème , 
Prodigues de leurs revenus , 

Ruinent leurs fujcts ; et fe mangent eux-mème 
Pour entretenir leurs chevaux ; 
£t que noffeigneurs les bigots , . 
Bien mieux inllruits de leur cuifine 
Que des pauvres et de leurs maux , 
Chez les élus et leurs égaux 
S'en vont promener leur doctrine , ^ 
£t fe faire admirer des fots. 

Vqs français qui s^ennuient bien en Bohême 
n'en font pas moins aimables et malins. C'eft 
peut-être la feule nation qui trouva dans Tin- 
fortune même une fource de plaifanteries et 
de gaieté. C'eft aux cris de M, de Broglio que 
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je fuis accouru à fon fecours , et que la — — 
Moravie reôera en friche jufqu'à Tautomne. ^74î« 

Vous me demandez pour combien meffieur^ 
mes frères Xe font donné le mot de ruiner la 
terre : à cela je réponds que je n'en fais rien; 
mais que c'eft la mode à préfent de faire la 
guerre, et qu'il eft à croire qu'elle durera 
long^temps. 

L'abbé de Saint -Fierre ^ qui me diflingue 
affez pour jn'hanorer de fa correfpondance ,* 
m'a envoyé un bel ouyrage fur la façon de ' 
rétablir la paix en Europe , et de Ja conftater 
à jamais. La chofê eil très-praticàble ; il ne 
manque pour la faire réuffir que le cônfente- 
ment de l'Europe , et quelques autres baga- 
telles femblables. 

Que ne vous dois -je point , mon cher 
Voltaire , 4\i grandiflîme plaiiSr que vous me 
promettez en me fefant efpérer de recevoir, 
bientôt l'hiftoire de Louis XIV. , 

Accoutumé de vous entendre , 
De vos œuvres je fuis jaloux : 
Cher Voltaire', >donnez-les-nous,' . 
par cœur je voudrais vous apprendre ; 
Il n eft point de falut fans vous. 

Vous penfez. peut-être que je n'ai point 
aflez d'inquiétudes ici, et qu'il fallait encore 
m' alarmer fur vôtre fanté, Vous devriez 

Ff « 
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■ . ■■ prendre plus de foin de votfe confervation : 

*74^» fouvenez-vous , je vous prie, combien elle 

m'intércflc , tt combien vous devez être 

attaché à ce monde-ci dont vous faîtes les 

délices. ^ . > 

Vous pouvez compter que la vie que je 
mène, n^a lien changé de mon caractère ni 
de ma façon de penfcr. J'aime Remusberg et 
les jours tranquilles; mais il faut fe plier à 
fon état dans le monde , et fé faire un plaifir 
de fop devoir, 

D*abord qtifi la paix fera faite « 
Je retrfMive dans ma retraite 
Les Ris , les Plaifirs et les Arts , 
Nos belles aux touchaas regards , 
Maupèrtuis avec lès lunettes , 
Algarottile laboureur. 
Nos favans avec leurs lecteurs : 
Mais que me ferviront ces fêtes , 
Cher Voltaire, fi vous û'c» êt<»? 

Voilà tout ce que j'ai le temps de vous 
dire fur le point dç pourfuivre ma marche. 
, Adieu , cher Voltaire in*ouhliez pas un pauvre 
Ixhn qui travaille comme un miférable à la 
grande roue des évéaemen», et qui ne vous 
admire pas moins qu'il veos aime. 

rÈDfcRIC. 
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LETTRE XLVIIl. ThZ 
DE M. DE VOLtAIRE. 

Avril. 
SIRE,. 

X E N D A N T que j'étais malade , votre Majefté 
a fait plus de belles actions, que je n'ai eu 
d'accès de fièvre. Je ne pouvais répondte aux 
dernières bontés de votre Majefté. Oàaurai$-je 
d'ailleurs adrefle ma lettre ? à Vienne? à Près- 
bourg ? à Temefvar ? Vous pouviez être dans 
quelqu'une de ces cilles ; et même ,»s'il eft un 
être qui puifle fe trouver en plufieuis lieux 
à la^fois , c'eft aflurément votre perfonne , en 
qualité d'imagé de la Divinité, ainfi que le 
font tous les princes , -et d'image très-pen- 
fante et très-agiflante. Enfin, Sire, je n'ai 
point écrit, parce que j'étais dans mon lit « 
quand votre Majefté courait à cheyal au 
milieu des neiges et des fuccés. . / 

. D'Efculape les favoris 
Semblaient même me faire accroire 
Qj^^j irais dans le feui pays 
Où n'arrive point votre gloire ; ^ 

F f 3 

/ 
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- , Dans ce pays dont par malheur 

'74?» On ne voit point de voyageur 

Venir nous dire des nouvelles ; 
Dans ce pays où tous les jours 
Les âmes lourdes et cruelles , 
£t des Hongrois et des Pandours , 
Vont au diable au fon des tambours , 
par votre ordre et pour vos querelles ; 
Dans ce pays dont tout chrétien , 
Tout juif, tout mufulman raifonne; 
Dont on parle en chaire , en forbonne , 
Sans jamais en deviner rien 5 
Ainfi que le parifien , 
Badaud , crédule et fatirique, 
Fait des romans de politique , 
Parle tantôt mal , tantôt bien , 
; De Bellilje et de vous peut-être , 

Et dans fon léger entretien ^ ' 

• Vous juge à fond fans vous connaître. 

Je n'ai mis qu'un pied fur le bord du Styx ; 
mais je fuis très-fâché , Sire , du-nombre de:s 
pauvres malheureux que j'ai vus pafler. Les 
uns arrivaient de Scharding, les autres de 
Prague , ou d'Iglau. Ne cefferez-vous point , 
vous et les rois vos confrères , de ravager 
ceue terre que vous avez, dites- vous, tant 
d'envie de rendre heureufc ? ' \- 
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Au lieu de cette horrible guerre 
,Dont chacun fent. les contre-:Coups , 
Que ne vous ,cn rapportez-vous 
A ce bon abbé de Saint-Pierre ? 

Il vous accorderait tout auffi aifément que 
Licurgue partagea les terres de Sparte.^, et 
qu'on donne des portions égales aux moines. 
Il établirait les quinze dominations de Henri IV. 
Il eft vrai pourtant que Henri IV n a jamais 
fongé à un tel projet. Les commis du duc 
de SuUi^ qui ont fait fes ménfioires , en ont 
parlé ; m^is le fécré taire d'Eldii .Villeroi ^ minif- 
tre des affaires étrangères , n'en parle point. 
Il eft plaifant qu'on ait attribué à Henri IV le 
projet de déranger tant de trônes , quand il 
venait à peine de 5'affermir fur le fien. En 
attendant , Sire , que la diète européane , ou 
europaine , s'affemble pour rendre tous les 
monarques modérés et contenu , votre Majefté 
m'ordonne de lui envoyer ce que j'ai fait 
depuis peu du Siècle de Jj>uis XIV; car elle 
a le temps de lire quand les autres hommes 
n'ont point de temps. Je fais venirmes papiers 
de Bruxelles ; je les ferai tranfcrir^ pour obéir 
aux ordres de votre Majefté. Elle verra peut- 
être que j'embraffe un trop grand terrain ; 
mais je travaillais principalement pour elle , 
et j'ai jugé que la Chère du monde n'était pas 

Ff4 
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trop grande, J aurai donc Thonneur, Sire, 

<74^* d'envoyer dsmt un mois à votre Majefté un 
énorme paquet qui la trouvera au milieu de 
quelque bataille , ou dans une tranchée. Je 
ne fais fi vous êtes plus heureux dans tout ce 
fracas de gloire, que vous Tétiez dans cette 
douce retraite de Remusberg. 

Cependant) grand Roi, je TOUS lime 
' Tout autant qu« J< vous aimai 
Lorfque voUs étiez- renfermé 
Dans Remusberg et dans vous-même ; 
Lorfque vous borniez vos exploits 
A combattre, avec éloquence 
L'erreur , les vices , l'ignoraiicc , 
Avant de combattre des rois. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , 
mon profond refpect , et raflurante de cette 
vénération qui ne finira jamais , et de cette 
tendrefler qui ne finira qi/e quand vous ne 
m'aimerez plus. 
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LETTRE XL IX. 



i74«. 



DE M. DE TOLTAIRE. 



A Paris, le i5 mai. 

V^UANDvous aviez uiipere,et<ians cepère un maître, 
V9US étiez phiiofophe, et viviez fous vos lois. 
\AujouTdliui mis au rang à^ rois 9 
Et plus qu eux tous digne de l'être , 
Vous (eryes cependant vingt maîtres à la fois. 
Ces maîtres font tyrans. Le premier c'eft la Gloire , 
Tyran dont vous aimea les fers , 
£t qui met au bout dç nos vers , 
Ainfi q[a*en vos exploits , la briîlanit^wiùke. 
La Politique à fon c&té ^ 
Moins éblouiflante , aufli forte « 
Méditant , rédigeait , ou rompant un traité , 
Vient mcfurcr vos pas que cette Gloire emporte, 

L'Intérêt , la Fidélité , 
Quelquefois s'uniÏÏant , et trop fouvent contraires , 
Des amis dangereux , de fccrets adverfaires { 
Chaque jour 4es defleins et des dangers nouveaux : 
To^t écouter ^ tout voir , et but faire à propos : 

Payer les uns en efpérance , 
Les autres en raifons^ quelques-uns en bons mots ; ' 
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■ Aux peuples fubjugucs faire aimer fa puiflamie : 

^74*» Que d'embarras ! que de travaux ! 

Rçgner n efl pas un fort auffi doux qu on le penfe. 
Qu'il en coûte d*étre un héros ! , 

Il ne vous en coûte rien à vous , Sirr, tout 
cela vous eft naturel ; vous faites de grandes , 
de fages actions , avec cette même facilité que 
vous faites de la mufique et des vers , et que 
vous écrivez de ces lettres qui donneraient 
à un bel efprit de France une place diftinguce 
parmi les beaux efprits jaloux de lui. 

Je conçois^ quelque efpérancc que votre 
Majefté raffermira r£urope comme elle Ta 
ébranlée , et que mes confrères 4es humains 
vous béniront après vous avoir admiré. Mon 
efpoir n'eft pas uniqueiDent fondé fur le projet 
que Tabbé de Samt-Fierre [a) a envoyé à votre 
Majefté. Je préfume qu'elle voit les chofes 
que veut voir le pacificateur trop mal écoutp 
de ce monde , et que le roi philofopbe fait 
parfaitement ce que le philofopbe qui n'eft 
pas roi s'efforce en vain de deviner. Je pré- 
fume encore beaucoup de vos charitables 

^ a ) L*abbé &e Saint-Fient a écrit une vingtaine de volumes 
fur la politique. Il cnvoyaitfouvent.au roi de Pruflc , et à 
d'autres princes , des projets d'une pacification générale. Le 
cardinal du Bois appelait fes ouvrages la rêves d*un hmme de 
bien. ^^ 
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intentions. Mais ce^qui me donne une fécu- — — 
rite parfaite , c'eft une douzaine-de fefeurs et ^742* 
de fefeufes de cabrioles , que votre Maj^fté 
feit venir de France dans fes Etats. On ne 
danfe guère que d^ins la paix. Il eft vrai que 
vous avez fait payer les violons à quelques 
puiflances voifines ; mais c'eft pour le bien 
commun , et pour le vôtre. Vous avez rétabli 
la dignité et les prérogatives des- électeurs. 
Vous êtes devenu tout d'un coup J] arbitre de 
FAUemagne; et quand vous avez fait un 
empereur , il ne vous en manque que le titre. 
Vous avez avec cela cent vingt mille hommes 
bien faits , bien armés , bien vêtus , sbien 
nourris , bien affectionnés ; vous avez gagné 
des batailles et des villes à leur tête : c'eft k 
vous à danfer , Sire. Voiture vous aurait dit 
qut vous avez Tair i, la danfe ; mais je ne 
fuis pas aufli familier que lui avec les grands 
hommes et avec ^les rois ; et il ne m'appar; 
tient«pas de jouer aux proverbes avec eux. 

Au lieu de douze bons académiciens, vous - 
avez donc , Sire , douze bons danfeurs. Cela 
eft plus aifé à trouver , et -beaucoup plus gai. 
On a vu quelquefois des académiciens ennuyex 
un^ Héros , et des acteurs de l'opéra le 
divertir. i 

Cet opéra dont votre Majefté décore Berlin , 
ne l'empêche pas de fonger aux belles-lettres. 
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■ Chez vous un goot ive fait pas tort à Tautre. 

174^* Il y a des âmes qui A\>nt pas un feul goât , 
votre ame les a tous ; et fi dieu aimait W 
^eu le genre-humain , il accorderait cette uni- 
verfalité à tous les princes , afin qu ils puflent 
difcemer lé Bon en tout genre , et le protéger^ 
Ceft pour cela.que je m'imagine qu'ils font 
fiiits originairement. 

Je connais quelques acteurs .pour la tragé- 
die , qui ne font pas ians talens > et- qui 
pourraient convenir à votre^ Majefté ; car je 
me flatte qu'elle ne fe bornera pas à des gali- 
matias italiens et à des gambades françaifes. 
Le héros aimera toujours le théâtre qui repré* 
fente les héros. Puilfiez-vous , Sire , jQ\xis 
bientôt de toutes fortes de plaifirs , comme 
vous avez acquis toutes fortes de gloire ! C'eft 
le voeu fincère de votre admirateur , de votre 
^ fujet par le cœur , qui malheureufement ne 
vit point dans Vos Etats ; d'un efprit 'pénétré 
de la grandeur du vôtre, et d'un cœur qui 
s'intérefle àvotre bonheur autant que vous- 
même» 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , 
mes très-profonds refpects. 



\ 
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LETTRE L. 1743. 

DE M. DE r L TA IR E, 

A Paris , ce 26 mai. 

JLi £ Salc^non du Nord en eft donc TAlexandre , 
£t l'amour de la terre en eft aufli lefiroi ! 
L'Autrichien .vaincu ,- fuyant devant mon roi « 

Au monde à jamais doit apprendre 
Qu*il faut que les guerriers prennent de vous la foi , , 

Gomme on vît les favans la prendre. 
J*aime peu les héros , ils font trop de fracas ; 
Je hais ces conquérans fiers , ennemis d'eûx-mcme , 

Qui dans les horreurs des combats 

Ont placé le bonheur fupréme , 
Cherchant pa^-tout la mort , et la fefant fouSrir 

A cent milleliommes leurs {emblablcs. 
Plus leur gloire a d'éclat , plus ib font haïflfables. 

O ciel l que je vous dois haïrj 
Je vous aime pourtant , malgré tout ce carnage 
Dint vous avez fouillé les champs de nos Cermaîm , / 
Malgré tous ces guerriers que vos vaillantes main* 
_ Pont pafier auibmbre rivage. 
Vous Iles un héros , mais vous êtes un fage : 
Votre raifon maudit les exploits inhumaûns 

Où TOUS força votre courage » 
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.-.——. Au milieu des canons fur des^ morts entafies , 
^74*- Affronunt le trépas , et fixant la victoire , 

Du fang des malheureux cimentant votre gloire « 
Je vous pardonne tout ^ fi vous en gémiflez. 

Je fonge à rhumanité , Sire , avant de fonger 
à vous-même ; mais après avoir , en abbé de 
Saint-Pierre , pleuré fur le genre-humain dont 
vous devenez la terreur , je me livre/ à toute 
la joie que me donne votre gloire. Cette gloire 
fera complète fi votre Majeôé force la leine 
de Hongrie à recevoir la paix', et les Alle- 
mands à être heureux. Vous voilà le héros 
de FAlIemagne et l'arbitre de TEurope ; vous 
en ferez le pacificateur, et nos prologues 
d'opéra ne feront plus que pour vous. 

La fortune qui fe joue des hommes , mai^ 
qui vous femble anervie , arrange plaifam- 
ment les événeméhs de ce monde. Je favais 
bien que vous feriez de grandes actions; 
j'étais sûr du beau Cècle que vous alliez faire 
naître ; mais je ne me doutais pas , quand 
le comte du Four allait voir le maréchal de 
Broglio , et qu'il n'en était pas trop content , 
qu'un jour ce comte du Four aurait la bonté 
de marcher, avec une armée triomphante au 
fecourSâdû maréchal, et' le délivrerait par 
une victoires Votre Majefté p'a pas daigné 
jufqu'à préfent' infttuire le monde des détail»^ 
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de cette journée; elle a eu, je crois, autre » ■ 
chofe à faire qu<è des relations; mais votrç ^74*» 
modeftie eft trahie par quelques témoins ocu- 
laires , qui difent tous qu on ne doit le gain 
de la bataille qu'à Texcès de courage et de 
prudence que vous avez montré. Us ajoutent 
que mon héros eft toirjours fenfible, et que 
ce même homme qui fait tuer tant de nîônde, 
eft au chevet du lit de M. de Rotembourg, 
Voilà ce que yous ne mandez point, et que 
vous -pourriez pourtant avouer, comme des 
chofes qui vous font toutes naturelles. 

Continuez , Sire ; mais faites autant d'heu- 
reux au moins dans ce monde , que vous 
en avez ôté ; que mon Alexandre redevienne 
Salomon le plutôt qu'il pourra, et qu'il daigne 
fe fouvenir quelquefois de fon ancien admi- 
rateur , de celui qui par le cœur eft à jamais 
fon fujet ; de celui qui viendrait pafler fa vie 
à vo« pieds , fi l'amitié , plus forte que les 
rois et que les héros , ne le retenait pas , et 
qui fera attaché à jamais à votre Majefté avec 
le plus profond refpect et la plus tendce véné- 
ration. 



1742. 
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LETTRELI, 
DU R L 

Au camp de Kuttenbfrg t le 1 8 juif; 

JLiE S palmes de la Paix font cefler les alarmes ; 
Au tranquille oHvler nous fufpendons nos armes» 
Déjk Ton n entend plus le fanguinaire fon 
Du tambour redoutable et du bruyant clairon ; ~ 
Et ces champs que la Gloire , en exerçant fa rage,; 
Souillait de fang humain , de morts et de carnage » 
Cultivés èvec foin , fourniront dans trois mois 

L'heureufe et Tabondante image 

D*un pays régi par les lois. 

Tous ces vaillans guerriers que rimérét du maître 
Ou rendait ennemis , ou le fefait paraître , 
De la douce amitié refierrant les liais , 
Se prêtent des fecours , et partagent leurs biens. 
La Mort l'apprend , frémit; et ce monfire barbare , 
Deia Difcorde en vain fecouant les flambeau:r. 
Se replonge dans le Tartare , 
Attendant des crimes nouveaux. 

O Paix , heureufe Paix ! répare fur la terre 
Tous les mau» que lui fait hi deftructivc Guerre! 

Et. 
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Et que ton front paré de renaîfîantcs fleurs, . " 

Plus que jamais ferein , prodigua tes faveurs ! ^74?» 

Mais quel <jue foit Tefpoir fur lequel tu te fonde , 

Penfe que tu n auras rien lait , 
Si tu ne peux bannir deux monftres de ce monde , 

L'Ambition >et. l'Intérêt. 

..^ 
J'efpère qu'après avoir fait ma paix avec 
les ennemis , je pourrai à mon tour la faire 
avec vous. Je demande le Siècle de Louis XIV 
pour laJceller de votre part , et je vous envoie 
la relation que j'ai faite inoi-même de la 
deriiière bataille;, comme vous me la de- 
mandez, . ^ 

Je ne puis vous entretenir encore jufqu'à , 
préfent que de marches, de retraites hon- . 
teufes , de pourfuite^ , de coïoancries\, et 
de toutes fortes d'cvén^mciu qui , pour rouler 
fur des matières fort ^ayef, n^en font pas 
moins ridicules. 

La fanté de Roiembourg commtnce i fe 
rétablir; il eft entièrement hors de danger. 
Ne me croyez point cruel , mais aflèz raifon- 
nable pour ne chol^: un mal que lorfqu'il 
faut en éviter un pire. Tout homme qui fe 
détermine à fe faire arracher une dent quand 
elle eft cariée , livr^a bataille lot£quUl voudra 
terminer une guerre. Répandre du fang dans 
une pareille, conjontuure, c'eft véritablement 

Correfp, dufoi d€ P... ire* Tome IL t Gg 
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- le ménager ; c^eflt une Cûgnée que Ton fait k 

174^' fon ennemi en 4élire, et qui lui rend fon 
bon fens. 

Adieu , cher Voltaire ; croyez toujours , et 
jufqu'à ce que je vous dife le contraire , que 
je vous eftime et aimerai toute ma vie. 

F É D É E I c. 

LETTRE L I I. 
D V R I. 

Au camp de Kuttenberg , fe 3o juin. 

Hî N F I N ce Bork eft revenu 
Après avoir beaucoup couru. 
Entre les beaux bras d*£milie 
Il mVffurc vous avoir vu. 
Le corps languiffant , abattu , 
Mais toujours l'cfprit plein de vie 
Et de cette aimable faillie 
Qui vous a rendu fi connu 
Depuis ce pays malotru 
Jufqu'à Paris votre patrie. 

Enfin le vieux BrogH%a perdu, 
IÇÎon pas fà culotte falie 
Dont perfonne n aurait voulu ; 
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Mai? , brufquement tournant Iç eu « ■ ■ 

Devant les pandours de Hongrie , ^74*' 

Fuyant avec ignominie , 
Il perd tout fans être battu , "^ 

Et fous Prague il fe réfugie- 
Le jeunes Louis fa fait duc ^ 
Pour honorer fon favoir-faire ; 
S'il l'eût été par Tarchiduç., 
J'entendrais bien mieux ce myftère. 

Notre genre de vie eft affez différent de 
celui de Verfailles , et plus encore de celui 
de Remusbelrg.. Aujourd'hui un ambaffadeur 
eft venu me faire des propoCtionsi , hier il en 
eft parti un chargé de fumée ^ çt demain il 
en arrivera un autre avec du galbanum. On 
amena hiermatinune quarantaine de Talpashs 
prifonniers , d'ailleurs les plus jolis garçons 
du monde. Nos huflards vont actuellement 
battre la campagne pour amener des payfans , 
des chariots et des vivres ; nous fefons tranf- 
porter nos blefles et nos malades pour le pays 
où àous les fuivrons bientôt. 

Puiflîez-vous jouir fans dîfcontî^uation d'une 
fanté ferme et vigoureufè ; puiflîez-vous , plus 
philofophe que ycTus n'êtes, préférer la foli- 
tude de Charlotembourg aux charmes du 
palais d'Armtde que vous habitez ; puiflîez- 
vous être le plus heureux des mortels , comme 

Gg a . 
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■ i VOUS en êtes le plus aimable! Ce font les 

174^* fouhaits qu€ vous But un ancien ami, du fpnd 
de fon coeur. Adieu. 

FÉDÈRIC, 

LETTRE L I I I^ 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Juin. " 

' « d I & E , me voilà dans Paris ; 

i C eft , je croK > votts capitale : 

Tous les fois , tous les beai^x efprîts , 
Gens à rabat , gens à fandale , 
Petits-maitres , pédans rigris , ' 

Parlent de vous fans intervalle. 
Sitôt que je fuis aperçu , 
On court , on m'arrête au pafîàge : 
Eh bien , dit'K)n , l'avez-vous vu 
Ce roi fi brillant et fi fage ? 
£ft-il vrai qu avec fa vertu 
Il cft pourtant grand politique ? 
Fait-il des vers , de la mufique , 
ht jour même qu il «'cft battu ? 
Comment , à lui-néme rendu , 
Le trottves-vous ùm dkdème » 
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f Homme fimple redevenu ?' * 

Eft-il bien vmi qu alors on laime^ ^H^ ' 

I D'autant plus q^u'ij eft mietix connu ^ 

[ Et qu'on le trouve dans lui-mémé ? 

On dit qu il fuit de près les p» 

Et de Guftave et de Tui«nne . 

Dans les camps et dan^ les combafs , 
1 Et que le foir, dans un vepas , 

f' Ç'eft Catulle , Horace et Mécène. 

I ^ A mes côtés un raifonneur ,' 

I Endoctriné par la gazette , v. 

k Me dit d un ton rempli d'humeur : 

I ^ ^ Avec r Autriche on dit qu'il traite. 

! ' lJon\ dit r^utre , il fera confiant , 

I ^ Il fcira Tappui de la France. 

Une bégueule , en s approchant , 
i Dit : Que m'importe fa conftance ? 

Il ell aimable , il me fu£Bt , 

Et voilà tout ce que j'en penfe ; 
^ Puifqu'il fait plaire , tout eft dit. 



Thiriot me dit triftement : 
Ce philofophe conquérant 
. Daignera- t-il inceUamment 
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. Me faire payer mes meflage?? 

174^* Ami , n>n dou tes nullement *, 

On peut compter fur fcs largefies î 
Mon héro3 eft compatiflant , 
£t mon héros tient fes promefies : 
Car fâchez que , lorfqu'il étai( 
Datns cçt âge où l'homme efl frivole , 
D'être un grand homme il pro|nettait , 
Et qi; il a tenu fa parole. 

C'eft ainfi que toyt le monde , en me parlant 
de votre Majefié, adoucit un peu mon cha- 
grin de n'être plus auprès d'elle. Msds , Sire, 
prendrcz-vous toujours des villes , et ferai-je 
toujours à la fuite d'un procès ? NY aura-t-il 
pas cet été quelques jours heureux où je 
pourrai faire ma cour à votre Majefté? 8cc. 



If; 
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LETTRE L i V. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Juillet. 
SIRE, 

J'ai reçu. des vers et de très-jolis vers de. 
mon adorable roi dans le temps que nous 
penlions que votre Majeflé nç fongeait qu'à 
délivrer d'inquiétude le maréchal de Brogîio , 
votre ancien ami de Strasbourg, Votre Majefté 
a gliffé dans fa lettre l'agréable ^not de paix ^ 
ce mot qui eft fi harmonieux à mon oreille : 
voici une ode que je barbouillais contre tous 
vous autres monarques , qui fembliez alors 
acharnés à détruire mes confrères les humains. 
Le feigneur des nations., Frédéric III ^ Frédéric 
le grande a exaucé mes vœux , et à peine mon 
ode , bonne ou mauvaife (*) , a été faite , que 
j'ai appris que votre Majefté avaitfTaitun très- 

" bon traité , très-bon pour vous fans doute , car. 
vous avez formé votre efprit vertueux à être 
grand politique. Mais (i ce traité e_ft bon pour 
nous autres Français , c'eft ce dont Ton doute 
à Paris; la moitié du monde crie que vous 

( * ) Ode à la reine d*Hongrie , volume d^Epître?* 



1748. 
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— ^ — - abandonnez nos gens à la difcrétion du dieu 
î74^» des armes ; raiitre moitié crie auffi, et ne fait 
ce- dont il s'agit ; quelques abbés de Saint- 
Pierre vous béniflent au milieu de la criaillerie. 
Je fuis un de ces, philofophes ; je crois que 
vous forcerez toutes les puiiTances à faire la 
paix , et que le héros du fiècle fera le pacifi- 
cateur de T Allemagne et de l'Europe. J'eftime 
que vous avez gagné de vitefle 

Ce vleîHard véncraMc à qui les dcftinécs 
Ont de rheureux NcAor accordé les années. 

Achille a été plus habile que Nejtor ; heureufe 
habileté fi elle contribue au bonheur du monde! 
Voici donc le teinps où votre Majefté pourra 
amufer cette grande ame pétrie de tant de 
qualités contraires. Soyez sûr^ Sire <, qu'ava&t 
qu'il foit un mois , j^irai chercher moi-même 
à Bruxelles les papiers que vous daignez 
honorer d'un peu de curiofité , ou que je les 
ferai venir ; il y a de petites chofes qu'un 
petit citoyen ne peut faire que difficilement , 
tandis que Frédéric le grand en fait de fi grandes 
en un moment. Vous n'êtes donc plus notre 
allié , Sire^; mais vous ferez celui du genre- 
humain ; vous voudrez que chacun jouiflè en 
paix de fes droits et de fon héritage , et qu'il 
n'y ait point d^ troubles ; ce fera la pierre 

philofophale 



f ' 



ET DE M.. DE VOLTAIRE, y36l 

philofophale de la politique , elle doit lortîr 

dç vos fourneaux : dites , je veux qu'on foit *74«» 
heureux, et on le fera; ayez^un bon opéra, 
une bonne comédie* Puiffé-je être témoin à 
Berlin de vos plaifirs et de votre gloire ! ^ 

^ LE t T R E L V. 

DE M. DE F L r A I R E. 

;JmUet. ' / 

vl le plus extraordinaire de tous les hommes ! 
qui gagnez des batailles , qui prenez des pro- 
vinces, qui faites la paix, qui faites de la 
muïïque et des vers , le tout fi vite et fi 
gaiement ; 

C'eft à vous de chanter fur la lyre d'Achille , 

Vous de qui la valeur imita fes exploits ; 

C'éft à moi de me taire , et ma n^fe ftérile ^ 

Ne peut accompagner <rotrc héroïque voiX. 

Vous , roi des beaux efprits , vous , bel efprit des rois , 

Vous dont le bras terrible a fait trembler la terre, 

Raflurez-la par vos bienfaits , 
Et faites retentir les accens de la paix 

Après les éclats du tonnerre. 
Airifî ce roi berger , et poëte , et foldat , . 

Correfp, du roi de P;.. ùc. Tome II. t H h 
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- Moins poète que vous, moins guerrier, moins aimable^ 

1742. Par les fons de fa lyre , en for tant du combat , 
Adoucit de Saiil la rigueur intraitable; 
Adouciffez vingt rois par des fons plus touchant ; 
Que la barbare Até , que la Haine cruelle , 

Que -la Difcordc et fcs enfans , 
£nchaînés à jamais par vos bras triomphans , 

Entendent vos ^aimables chants ! 
<Ju'ils fcntent expirer leur fureur mutuelle ; 
Que rHorrcûr vous écoute et fe change en douceur ; 
Que le Ciel applaudiffe , et que la Terre , unie 
Aux concerts de votre harmonie,, 
Dife : Je lui dois Qion bonheur \ 

J*ai toujours efpéré cette paix unîverfelle, 
comme C j'étais un bâtard de Tabbé de Saint- 
Pierre. La faire pour foi tout feul ferait d'un 
roi quj n'aime que fon trône et fes Etats , et 
cette façon de penfer neft pas félon nous 
autres philofo||^es^ qui tenons qu'il faut aimer 
le genre^humain. L'abbé de Saint-Pierre vou» 
dira , Sire , que pour gagner paradis , il faut 
faire du bien aux Chinois comme aux Brande-* 
bourgeois et aux Siléfiens. La relation de 
votre bataille de Chotfits (1 ) , que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer , prouve que vous 

(1) Cette hataiUe eft-^dn 1^ niM 17.42; cils porte ordi* 
ttairenent le nom <le Czaflaw.. 
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favez écrire comme combattre 5 j'y vois , autant — — 
qu'un pauvre petit philofophe peut voir , Tin- ^ 7 4^« 
.telligcncc d-un grand géi^ral à travers toute 
votre modefiie. Cette fimplicité eft bien plus 
héroïque que ces infcriptions faflueufes qui 
ornaient autrefois trop fuperbement la galerie 
de Verfailles ,*et que Louis XIV fit ôter par le 
confeil de Defpréaux ; car on n'eft jamais loué 
que par les faits : Cette petite anecdote pourra 
fervir à augmenter votre eftiiae pour Louis 
XIF. (2) 

J'efpère bientôt , Sire , voir vôtre galerie de 
Charlotcmbourg , et jouir encore du bonheur 
de voir ce roi vainqueur , ce roi pacifique, ce 
roi citoyen , qui fait tant de chofes de bonne 
heure. Je ferai probablement le mois prochain 
à BruxeHés , et de là je me flatte que j'aurai 
l'honneur d'aJler encore paffer dix ou douze 
jours auprès de nion ' adorable monarque^ 
Mais* comment parler de Chotfits en vers ? 
quel triftc nom que ce Chotfits ! n'êtes-vou». ^ 
pas honteux , Sire , d'avoir gagné la bataille 
de Chotfits , qui ne rime àrien, et qui écorche . 
les oreilles ? n'importe , je voudrais paflTer ma 
vie auprèsf du vainqueur de Chotfits. ^ 

(s) Il en reilait encoze de ttès-U&atafea ; M.^ le regçxtt 
fit eifacer celles qui pouvaient offenliBi les nations vaiûnes« 



364 îMTTRES I>D ROI DE PRUSSE 

.^. Ne me reprochez point d'éviter ce vainqueur: ./ 
'74'* Je ne préfère point à fa cour glorieufe 

Ces tendres fentiraens, et la langueur flatteufe 

Que vous imputez à men cœur. 
Tous prenez pour faibleffe une amitié folide ; 
Vous m'appelez Renaud de mollefle abattu ; 
Grand Roi , je ne fuis point dans le palais d*Armide , 
Mais dans celui de la Vertu, 

Oui , Sire , mettant; à part héroïXme , trône, 
victoires v tout ce qui impofe le plus profond 
refpect , je prends la liberté , vous le favez 
bien ^ de vous aimer de tout mon tctut ; mais 
j« ferais indigne de vous aimer à ce point-là ,' 
et d'être aimé de votre Màjefté, fi j'abandon- 
nais pour le plus grand homme de fon fiècle , 
un autre grand homme qui , à la vérité, po^te 
des cornettes , mais dont le cœur eft aufli mâle 
que le vôtre , et dont Tamitié courageufe et 
inébranlable m'a depuis dix ans impofé le 
devoir de vivre auprès d'elle. 

J'irai facrifier dans votre temple^ et je 
reviendrai à fes autels. 

Puiffé-je aînfî dans le cours de m\ vie » 
Paffer du ciel de mon héros 
A la planète d'Emilie î 
• Voilà mes tourbillons et ma philofophie , 
■ Et le but de tous mes uravaux. 
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*■ ■ • • 

I Je vais commencer à envoyer à votre 

y Majéfté les papiers qu'elle demande , et elle ï74^- 

, / aura le refle dès que je ferai à Bruxelles. 

Vainqueur de Charle , et fon ami , 
Soyez^.donc celui de la France. 
Ne foyez poiift vertueux à demi ; 
Avccle mondie entierfoyez .d'intelligence. 

h ^ - Dieu et le diable favent ce qu'eft devenue 
la lettre que j écrivis à votre Majefté fur ce 
beau fujef, vers la fin du^mois de juin, et 

r comment elle eft parvenue en d'autres mains ; 

je fuis fait moi pour ignorer le deflbu^ des 
cartes. J'ai effuyé une des plus illuftres tracaf* 
feries^ de ce monde , mrais je fuis fi bon coûno- / 
polite que je mè réjouirai de tout. 



-/ 
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L È T T RE L V I. 
D V R L 

A foÇd«m, le à 5 juUlel. 
J^ON CHER. VOLTAIRE , 

J £ VOUS paye à la iia^gon des grands feignetirs , 
c'eft-à-dire que je vous donne une uès* 
mauvaife ode ( i ) pour la bonne^què vous 
m avez envoyée, et de plus je vous condamne 
à la corriger pour la rendre meilleure. Je penfe 
que c'eft une des premières odes où Ton ait 
tant parlé de politique ; mais vous devez vous 
en prendre à vous-même ; vous m'avez incité 
à défendre ma caufe. J'ai trouvé en cïFet que 
le langage des dieux eft celui de la juftice et 
de rinnocence , qui fera toujours valoir le 
morceau de poèfie, quand même les vers 
alexandrins n)en feraient pas aufli harmonieux 
qu'on pourrait le défirer. ^ 

LsL reine de Hongrie eft bien heureufc 
d'avoir un procureur qui entende aufli bien 
que vous le oraffinemcnt et les féductîons de 
la parole* Je m^applaudis que nos. diflférenS 

(i) Sur les jugemens ^uc le public porte fur ceux qui 
font chargés du malheureux emploi de peUtiques. 



V 
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ne fc foîcnt pas viciés par procès , car^ en — - 
jugeant de vos dîfpofitions en faveur de cette '*74*' 
xeîne , et de vos talens , je n'aurais pu tenir 
-contre Apollon et Vénus. 

Vous déclamez à votre aife contre ceux qui • 
foudennent leurs droits et leurs prétentions 
- à main armée ; mais je me fouviens d'un temps • 
où, fi vous enfliez eu une armée, elle aurait 
à coup sûr marché contre les Desfontaines , 
les Rmiffe'au^ les Vanduren^ Sec. 8cc. Tant que 
Tarbitrage platonique de Tabbé de Saint-Pierre 
n'aura pas>lieu ^ il ne refiera d'autres refTourcès 
aux rois , pour terminer leurs diflferens , que 
d'ufer des voies de fait pour arracher de leurs 
adverfaires les jufies fatisfactipns auxquelles 
-^ ils ne pourraient parvenir par aucun autre 
expédient. Les malheurs et les calamités qui 
en réfultent, font comme les maladies du 
corps humain. La guerre dernière doit donc 
être confidérée c^mme un petit accès de fièvre 
qui a faifi l'Europe , et Ta quittée prefqixe 
auflitôt, , ' 

Je m'embarrafle très-peu dey cris des Pari- ♦ 
Tiens : ce font des frelons qui bourdonnent 
^ toujours ; ' leurs brocards font comme les 
injureif des perroquets , et leurs jugemcns 
aufli graves qu^ les décifions d'un fapajou 
fur des matières métaphyfiques. Comment 
voulez -vous que je trouve à redire que le» 

H h 4 
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• 

— — parens du grand Brogliû foient indifpofés 
'74'- contre moi de ce que je n'ai point réparé 
le tort de ce grand homme ? Je ne me pique 
point de don-quichotifme ; et loin de vouloir 
réparer Ici fautes des autres, je me borne à 
redreffer les miennes , fi je le puis. 

Si toute la France me condamne d'avoir 
fait la paix, jamais Voltaire le philofophe ne 
fc laiflera entraîner par le nombre. Première- 
méîit c'eft une règle générale qu'on n'eft tenu 
à fes erîgagemens qu'autant que fes forces le 
permettent. Nous avions fait une alliance 
comme on fait un contrat de mariage ; j'avais^ 
promis de faire la guerre comme Tépoux 
s'engage à contenter la concupifcence de 
fa nouvelle époufée. Mais comme dans le 
mariage les dé&rs de la femme abforbent 
fcAivent les forces du mari , de même dans 
la guerre la faiblefle des alliés appefantit le 
fardeau fur un feul , et le lui rend infuppor- 
tabbe. Enfin , pour finir la comparaifon , lorf- 
qu'un mari croit avoir des preuves fuffifantes 
• de la galanterie de fa femme , rien ne peut 
Tempêcher de faire divorce, Je ne fais point 
l'application de ce "dernier article ; vous 
êtes affez inflruit et affçz politique pour le 
fentir. 

Envoye'z-moi au plutôt , je vous prie , tous 
les joliîJ vers que vouji avez faits pendant 
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votre fëjour à'Parîs.* Je vous envie ajoute la — — 

terre , et je voudrais que vous fuffiez aa feul *74^- 
endroit où vous n'êtes pks , pour vous réité- 
4icr combien je vous eftime et je vous aime. 

FSDÉRIC. 

L E T T R E L V I t ^ 

D V R I. i 



A Potfdam , le 7 d'atigtifte. ^ 
MQN CHER VOLTAIRE, 

V ous mè dites ^poétiquement de fi belles 
chofes (*), que fi je m'en croyais, la tête 
me tournerait. Je vous prie , trêve de héros , 
(Thêroïfme, et de tous ces grands mots qui 
ne font plus propres depuis la paix qu*à rem- 
plir d'un galimatias pompeux quelques pages 
de romans , ou quelques hémlfliches fie vers 
tragiques. 

Vos vers légers , xnélodieux , 
Par un élégant badinage ^. 
Amuieront et plairont Daieux 
Que par 1 encens et par Tbommage , 

M Voyez aùifi' le volume d*£pjtres, aux années corre^ 
pondantes. 
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■ • Qui , voot foit dit , eft un langage 

' 74^* Bon potiT faire l>àîller )cs dietix. 

Ces tnflts brilt&ns de yotre îmagtnation n§ 

' font jamais plus, charmans que fur le badir 

nage. U n''eft pas donne à tout le monde de 

faire rire Fefprit : il faut Sien de l'enjouement 

naturel pour le communiquer aux autres. 

Ce n' eft ni Dieu ni le diable v mais bi^ 
un miféraHe commis du buïtau de la pofte 
de Bruxelles qui a ouvert et copié votre 
lettre; il Ta envoyée à Paris et par-tout. Je. 
crois que le vieux Nefior n'eft pas tout- à-fait 
blanc de cette affaire. 

Je vous prie , mon cher Voltaire j^ de reftituer 
une fyllabe au village de Cotuchitz que vous 
lui avez fi inhumainement ravie : et puifqu'il 
vous faut des champs de bataille qui riment 
à quelque chofe y j'ofe vous faire remarquer 
que Cotuchitz rime affez bien à Molvitz : xùe 
voilà quitte de la rime et de la raifon. 

Vous vous fotmalifez de ce que je vous 
crois de la paffion pour la marquife du Châlettt ; 
je penfais mériter des remercîmens. de votre 
part , de ce que je préfumais fi bien de vous. 
La Marquife eft belle , aimabîe ; vous êtes 
fenfible , elle a un cœur ; vous avez des fen- 
timens , elle n'efl pas de marbre ; voub habitez 
enfemble depuis dix années. Voudriez- vous 
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\ me faire creire ^ue pendant tout cejt«mps4à ■« 

: ^ . vous Vavez parle qive de pUlofophie à 4a *74*» 
I plus aimable femme de France? Ne vous çn 

déplaife ^ mon cher ami , vous auriez joue un 
l)ien pauvTe perfonhagc. Je n^imagin^is pas 
que les plaifirs fuflent exilés du temple de la 
Vertu , que vous habitez. 

Quoi qu'il en foit , vous m'avez promis de 
y me facrifier quelques-uns de vos jours , ce 

" qui me fuffit. Plus je croirai que cette abfàice 

I de la Marquife vous coûte d'efforts , plus je 

1 vous en aurai de reconnaiffance. Gardez-vous 

I bien de me détromper. 



J*€»t€DcU déjà cent Belles* chofes , 
Toutes nouvellement éclofcs , 
Et des bons mots fur tous fujets* 
Juvénàl lancera vos traits , 

L*aimable Anacréon vous ceindra de fcs rofes , 
Horace fera vos portraits , 
Le bpn , le fîmplc la Fontaine 
Fera tout naturellement 
Quelque conte' badin , fans gène 5 

Que nous écouterons vôluptueufement* 
Ami , votre difcememont 
Mêlera fes préceptes graves , 
Et mettra de juftes entraves 
A notre feu trop pédllant. 
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•■ ' Povr foutenir notre enjoûmeot , 

'74«» Et tout Teffor de la faillie » - 

Le vin d*Aï « nectar charmant « 
Pourra vous fervir d'ambrofie ; 
Et dans cette bachique orgie 
L'on faura fuir égalexx^ent 
L^afToupifTante léthargie , 
Et le fougueux emportement. 

A^îeu , cher Voltain ; foycz juftc envers 
vos amis. Sacrifiez aux autels de madatne du 
ChâitUt^ mais dans le commerce des dieux, 
n'oubliez pas les hommes qui vous eâiment , 
et donnez-reur quelques-uDS de vos momens. 

rfeD&Ric. 
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L E T T R E L V I I I. 

D U R I. 

A Àix-la-cbapelle , le 26 auguile. 

Ue la fource où la Faculté ' 
Promet à la goutte et colique , 
Gravelle , chancre et fciatique , 
/ La bonne humeur et la ftinté ; 

De cet endroit où tant de gens viennent 
pour fe divertir, et d'où tant d'autres s'en 
retournent fans être guéris , et où la cbarlata- 
nerie des médecins , les intrigues de l'amour 
tiennent leur jeu également, où enfin Finfir-* 
mité et les préjugés amènent tant de pcrfonnes ^ 
de tous les bouts de l'univers , je vous invite 
comme un ancien infirme à venir me trouver ; 
vous y aurez la prenqiière place ^en qualité de 
malade et en qualité dé bel efprit. 

Nous fommes arrivés hier. Je vous crois à 
Bruxelles.^ et même je vous crois après demain 
ici. Je vous prie de m'apporte? IVtahoraet tel 
que vous l'avez fait repréfenter fur le théâtre 
de Paris , et de ramafler ce que vous avez fait 
du Siècle de Louis XIV ^ pour m'en amufer 
' et pour m'inftruire. Vous ferez reçu avec tout 
le^défir de Pimpatience et avec tout Pem- 
preHement de l'eflime. yaU^> '^êÊêL 
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LETTRE L I X. 

D E M. D E V LTAIRE. 

29 aagufte» ^ 



ApRàa 



ks votre belk c&mpagne , 
Après CCS vers brillaas et doux ; 
Grand Apollon de TAllemagne , 
1 Dans quel Parnafle habiter-vpus ? 
Vous êtes dans Aix , entre nous , 
Gomme au pays de Charlei^gne , 
^ £t non pas comme au rendez-vous ^ 

Des fiévreux , àc& fots ctàts fous , 
Qu'un triftc Efculape accompagne. 

Permettez , inon hérfas ;, mon roi , qu'une 
abominable^uxion, qui s'efi emparée de moi 
fur le chemin de Lille à^ Bruxelles , foit un 
peu diminuée pour que jè^ vole à Aix-la- 
chapelle. Cette fluxion me rend/ourd, et il 
ne faut pas Têtre avec votre Majeftc ; ce ferait 
être impuiflant en pjéfence de fit màîtrdnTe. 
Je vais , pendant les deux ou trois jours que 
je fuis condamné à reûer dans mon lit, faire 
tranfcrire le Mahomet, tel qu'il at été joué, 
tel qu'il aglft aux philofophes, et tel qu'il a 
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révolté lea dévots; c'eft ràycnture du Tar- . - 
tifffe. Les hypocrites perfécutèrent Molière^ ^H^* 
^et les fanatiques fe font foulevés contre moi. . 
J'ai cédé au torrent fans dire un feul mot; 
6. Socrate en eut fait autant , il n'eut point bu 
la ciguë. 

J'avoue que je ne fais rien qui déshonore 
plus mon pays que cette infâme fuperftition 
faite px)ur avilir la nature humaine. Il me 
Ëdlait le roi ^de FrulFe pour maître, et le 
peuple anglais pour concitoyen. Nos Français 
ea général ne font que de grands enfans ; 
mais auffi , c'eft à quoi je reviens toujours , 
le petit nombre des êtres penfans eft excel* 
lent chez nous , et demande grâce pour le 
refte. 

A regard de mon bavardage hiftorique, 
une première cargaifon partit le 30 de ce mois 
de Paris , adreflé* au fidelle- David Gérard , 
et la féconde eft toute prête. J'ai déjà demandé 
pardon à votre Majefté de la peine qu'elle 
aura peut-être à déchiffrer le caractère des 
différens écrivains qui m'ont copié à la hâte 
ce que j'ai raffemblé. 

Je m'imagine que le paquet eft actuellement 
en chemin pour venir 'ennuyer votre Majefté 
à Aix-la^chapelle. 

• Je fais certainement (fi ce mot eft permis 
aux hommes ) que ce n'eft point un commis 
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-; — r- de Bruxelles qui a ouvert la lettre , laquelle 
'74^* cfi devenue ma boite de Pandore. Tout ce 
bel exploit s^eft fait à iParis dans un temps de 
crife , et c'eft un efpion de la perfonne que 
votre Majcfté foupçonne qui a fait tout le 
mal. 

Votre Majeflé Tavait très-bien devine , elle 
^ fe connaît aux petites chofes comme aux 
grandes. 

Surtout qu'elle connaît bien les înjuftices 
des hommes qm fe mêlent de juger lès rois , 
et que fon ode fur cette matière toute neuve, 
-^ eft pleine d'une poëGe et d'une philofophie 
vraie et fublime l 
i Plût à Dieu que votre Majefté eût égale- 

ment raifon dans les beaux complimens qu'elle 
me fait , dans fon avant -dernière lettre ^ au 
fujet de la Marquife .' 

Ah t vous m'avez fait , je vous jprc , 
£t trop de grâce et trop d'honneur , 
Quand vous dites que la nature ^ 

Ma fait ppur certaine aventure 
D'autres dons que le don du coeur ; 
Wût au ciel que je Teuffe encore « 
Ce premier des dîvîas préfens , 
Ce don que toute femme adore , 
Et qui pafle avec nos beaux ans ! 

J'approche , 



i' 
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J'approche , hélas ! de la nuit fombre ■ 

Qui nous engloutit fans retour 5 ^74*» 

D'un homme je ne fuis que l'ombre , 

Je n'ai que l'ombre de l'amour. , 

Adreifez donc à des poètes 
N Qui foient encor dans leur printemps , 

Les très-déiirables fleurettes " 

Dont volis honorez mes talenav- 
"'Greffet eft dans cet heureux tetnps-; 

C'ed Greflet qui devait fé rendre 

Dans le Pamaffe de Berlin ; ^ 

' Mais , ou trop timide , ou trop tendre y 

Il n'ofa faire ce chemin. 

Il languit dans fa Pj^a^pe 

Entre les bras de fa catin^ 

£t fur des vers de tragédie» , 
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LETTRE L X. : 
b U R i. 

- A Aix-la-chapelle , le premier fepUmbre. 

Federicus Virgilio ^falut, 

J E fuis arrive iàan» la capitale de CharUmagne^ 
et de tous les hypocondres. On m'a envoyé 
de Paris une lettre qui y court fous votre 
nom, et qui , de quelque^ auteur qu'elle puilTe 
être, mériterait d'être fortie de votre plume. 
.Elle a fait ma c^^olatioii dans un pays où il 
n'y a guère de focrcié , où l'on hoit les eaux du 
Styx^ et dans lequel la charlatan érîe des méde- 
cins étend fa doimnatîon jufque fur l'efprit, 
Je voudrais que les français penfaffent tous 
comme l'auteur de cetj^ lettre , et que leur 
fi^reur partiale devînt plus équitable^envers les 
étrangers ; je voudrais enfin que vous euflSez 
fait cette lettre , et que vous me l'eufliez 
envoyée. Mais qu'ai-je befoiri de vos lettres ? 
l'auteur eft dans le voifinage : fi vous veniez 
ici, vous ne devez pas doutemjue je ne préfère 
infinimentleplaifir de vous entendre à celui de 
vous lire, jefpère de votre politefle que vous 
voudrez me faire cette galanterie , et m^ap- 
porter eii même temps ce Mahomet profcrit 
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en France -Jpar les bigots , et oecuménifé par > >- ^ 
les philofophes à Berlin. if 74«« 

Je ne prétends pas vous en dire davantage f 
j'efpère que vous viendrez ici pour entendre 
tout te que mon eftime peut avoir à vous 
d\re. Adieu.i 

F Ê D Ê R I c, 

LETTRE LXI. . 

DE M. D E rOLt AIRE. 

» A Bruxelles, ce 2 feptembre. 

Vous laiffcz repofer la foudre et les trompettes , 
Et , fans plus étaler ces raifons du plus fort , 
Dans vos fiers arfenaux , aiagafins de la mort , 
Ce vingt mille canons les bouches font muettes» 
J'aime mieux des'ibuncrs^ des opéra nouveaux ^ 
Des paife -pieds français , des fredons italiques ^ 
Que tdus ces bataillons d aifailitis héroïques , 

Gens fans efprit et fort brutaux. 
Quand verrai-je élever par vos mains triomphantes 
Du palais des Plaifirs les colonnes brillantes? 

Quand verrai-je à Charlotembourg 
Du fameux Polignac ( l ) les marbres refpectables , 

(1) Le toi de PruflTe avait fait acheter à*PArÎ3 une collection 
àt fiatue» antiques q^ue le caidinal de Polignac avait formée. 

li « 
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^ Des antiques Romains ces monumens durable! « 

*74*» Accourir à votre ordre, embellir votre cour? 

Tous ces buftes fameux femblent déjà vous dire t 
Qiie fefons-nous à Rome au milieu des débris 

£t des beaux arts et de TEmpire , 
Parmi les capipions blancs, noirs, minimes, gris. 
Arlequins en foutane et courtifans en mitre , 
> Portant au capitole , au temple des guerriers , 

- Pour aigle dts agnus , des bourdons pour lauriers? 
Ah ! loin des monfignors tremblans dans Fltalie , 
Reftons dans ce palais , le temple du Génie ; 
Chez un roi vraiment roi fixons-nous aujourd*hui ; 
Rome n^eft que la fainte , et Tautre eft avec luî« 

Sans doute. Site, que les ftatues^du car- 
dinal de Polignac vous difent fouvent de ces 
chofes-là; mais j'ai aujourd'hui à faire parler 
une beauté, qui n'eft pas de marbre, et qui 
vaut bien toutes vos Ibttues. , 

Hier je fus en prcfencc 
^ De deux yeux mouillés de p»lcurs ,^ 

Qui m'cxpliquaicTït leurs douleurs • 

Avec beaucoup d'éloquence. 

Ces yeux qui donnent des lois 
, Aux âmes les plus rebelles , 

Font brilrlcr leurs étincelles 

Sur le plus friand minois 

Qui foit aux murs de Bruxelles. 
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Ces yeux. Sire, et ce très-joli vifàge appar- ■■ 

tiennent à mtdamç de Faljtein ou ValUnJtein , ï74*- 
Tune des petites nièces de ce fameux duc de 
Valfiein que T empereur Ferdinand, fit fi propre- 
ment tuer au faut du Ut par quatre hpnnêtes 
irlandais ; ce qu^il n^eût pas fait aOurément s^il 
avait pu voir fa petite nièce* 

Je lui demandai pourquoi 
Ses beaux yeux verfaient des la 
]Mlbj|^d*un ton plein de charmes , - 
Bit ; G'eft la fs^ute du roi. ^ 

les rois font cîe ces fautes -là quelquefois , 
répondis-je ; ils ontfait pleurer de beaux yeux, 
fans compter 4e grand nombre des autres qui 
ne prétendent pas à la beauté. v 

Leur lendrefle, leur inconfiance ^ ' 
Leur ambition , leurs fureurs'. 
Ont' fait fbuvent vcrfer des pleurs 
£n AUenxagne comme en Fiance. 

Enfin j'appris quela caufe de fadoulèurvient 
de ce. que le comte de Furjlemberg eft pour 
fix mois les bras croiCés , par Tordre de votre 
Majefté , dans le château de Véftl. Elle me 
demanda ce qu'il fallait qu'elle fît pour le 
tirer de là. Je lui dis qu'il y avait deux maniè- 
res V la premièi^e d'avoir un€ année de cent 
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._ mille hommes, et d'ai&égerVéfel; la fecQnde, 

X74«. de fe faire préfenter à votre Mfjefté, et que 

cette façon-là éiait incomparablement plus 

sûre. " ^ . 

Alors -j'aperçus dans les aîrs 

Ce premier roi de l'univers , 
L'Amour , ^ui de Valftein vous portait la demande. 
Et qui difait ces mots que Ton doit retenir: 

Alors qu'une belle commande , 
Les autres fouverains doivent tous ^hqi 



LETTRE L X I I. 
DU ROI. 

A Aix-la-chapelle I le 2 feptembre. 

I E ne fais jîen de^nie\;:}& après vous-même 
que vos lettres. La dernière , ^auffi charmante 
que toutes celles que vous m'écrivez , m'aurait 
fait encore plus deplaifir fi vous l'aviez fuivie 
de près ; mais à préfent je crois être privé du 
plaifir de vous voir. Je pars le 7 pour la Siléfie* 
' G'eft bien ici le pays le plus fot que je con- 
ilaifle. Les médecins, pour mettre ies étran- 
gers à l'uniffon de leurs concitoyens , veulent 
qu'ils ne penfent point ; ils préttnd^rit qi^'il 
âe faut pbint avoir ki le fens commuai , et 
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que Toccupation de la fanté doit tenir lieu ■ 

de toute autre chofe. ^lÉt^* 

M. Ghqpel et M. Cotzviler ne veulent, abfo- 
lument^as que Ton fefle des vers ; ils difent 
que c'eft un crime de lèfe-faculté ^ et qu'on ne . 
peut boire de l'Hippocrène et de leurs eaux 
bourbeufes en même temps dans le petit 
empire d'Aîx. Je fuis obligé de clder à leurs 
volontés ; mais Dieu fait comme je m'en 
dédommagerai lorfque je ferai de retour chez 
moi. , ^ 

Je n'ai rien reçu de vous, ni gros ni petîl 
paquet. Je fuppofe que le prudent David 
Gérard aura tout gardé à Berlin jufqu'à moti 
arrivée. Je vous^ afTure que je vous tiendrai 
bon ^mptè^ de tout ce que vous m'envoyez , 
et que vous faites par Vos ouvrages la plus 
fblide confolation de tna vie. ~ • 

, Adieu , mon cher Voltaire ; je vous cbargtt 
de la nourriture de mon efprit? envoyez-moi 
tantôt de ces mets folides xjui donnent, des 
forces, et tantôt de ces mets fini dont la 
(aveux chassnantQ flatte et réveille le goût* 

Soyez perfuadé de rcftime,d€ l'amitié el 
de tous les fentimens diftingués qu«' j'ai pout . 
vous* 

F fe D i H ÏC. 
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LETTRE LXIII. 

D U R I. ■ r 

A Remusberg, le i3 d^octobre. 

J'ÉTAIS jùftcment occupé à la lecture de 
cette hiftoire ( i ) réfléchie , impartiale , dépouil- 
lée de tous les détanls inutiles, lorfquc je reçus 
votre lettre. La première efpérance que je 
conçus\ fut de recevoir la fuite des cahiers. 
Le peu que j'en ai , me fait naître le défir 
d'en avoir davantage. U n'y a point d'ouvrage 
chez les anciens qyi foit aufli capable o^ le 
vôtre de clonncr des idées juftes , de f^ner 
le' goût , d'adoucir et de polir les mœurs. I) 
fera rorncmcnt de notre fiècle, et un monu- 
ment qui atteflera i la poftétité la fupériorité 
du génie des modernes furies anciens. Ckéron 
difait qu^il ne concevait pas comment les 
augures fefaient pour s^engpécher de rire 
quand ils fe regardaient : vous faites plus , 
vous mettez au' grand jour les ridicules et ks 
Xureurs du clergé. 

Le fiècle où nous vivons fournît des exem- 
ples d'ambition , des exemples dç courage , 8cc« 

^i) Efiàî Amt les moeurs ctTerpiit 4c8 natioas» 

mais 
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maîsf j'efe dire , à fon honneur, qu'on n'y voit ^ 

aucune de ces actions barbares et cruelles i742« 
qu*on reproche aux précédens ; moins de 
fourberies y moini de ianatifmc ; plus d'huma- 
nité et de politeffe. Après Ugueore de Phat* 
fale, il n'y eut jamais de plus grands intérêts 
difcutés que dans la gtietre préfente \ il s'agit 
de la prééminence des deux plus puiffantes 
maifons de l'JEuropé chrétienne, il s'agit de ^ 
la ruine de l'une ou de l'autre ; çç font de 
ces coups de théâtre qui méritent d'être rap- . 
portésî par votre plume ^ etjie trouver place 
à la fuitç de Thiûoire que vous vous propofez 
d'écrire. ' ^ 

Je regrette ces maux dont le inonde cft couvert , 
Ces noeuds que la Difcorde a fu l'art de dinbudre : 
Les aigles prufïiens x>nt fufpendu leur foudre 
Au temple de Janus qiie mes mains ont ouvert. 
N'infultez point , ami , l'intrépide courage 
Que mes vaillans foldats oppofent à l'ojrage ; 
L'mtérêt n'agit point fur m«s nobles^guerriers ; 
Ils ne demandent rien , leur amour eft la gloire , 
Le prix de leurs travaux n eft que dans la victoire. 
Le repos leur eft dû , et.ç'eft fous leurs lauriers. 
Que les Arts , les Plaifirs vont élever leur temple , 
Que le Germain furpris avec ardeur contemple. 

C'éft ce temple dont vous jouirez lorfque 
Correfp. du roi de P... ùc. Tome II. t K k 
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VOUS le voudrez bien,' et dont , en attendant, 

'74«* les inftructions et les plaifirs fortîronf pour 

nous autres. 
J'atten4s tous les jours les beaux antiques 

de Tabbé ide Polignac , 

Que Polignac , ce farant homme , 
Ëfcamota jadis â Rome , 
£t qu aux yeux du monde furpris 
Nous efcamotons à Paris. 

J*ai admiré rëpîtrc dcdîcatoire de Mahomet ; 
elle eft pirine de réflexions vraies et d'allu- 
fions très-fines. 

' Le xèle enflammé des bigots 
Nous vaut parfois de vos bons mots ; 
Leurs fottifes , leurs momeries , 
Leur vierge , leurs faints , leurs folies , 

^ Et le non-fens de leurs héros , 
Leurs fourbes et leurs tromperies > 
£t leurs faintes fupercheries 
Mériteraient que leurs chapeaux 
Fufîent tout ornés de grelots; ( 

CJue du faint-pèfejufquau diacre, - J 



Au iieu de tonfure et de facre , 
On eût tranché certains morceaux , 
Qui , par le vœu de pucelage , 
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Chez eux ne font d auciin uûige , 
£t icandstlirent leurs égaux. 

Je ne comiais pas madame de Valjlein : je 
faisr bien que fon foi-difant neveu a eu de 
très-mauvais procédés avec fes fupérieurs , et 
que même il a voulu fe battre ajoute force. • 

Faites des vers et des kifloires à Tin^ni , 
nion cher P'ottaire , vous ne raflafierez jamais 
le goût que j'ai pour vos ouvrages , ni ne 
tarirez jamais, la fource de ma reconnaiflance. 
Adieu. 

FÉOÊRIC. 

L E T T R E L X I V. 
[d E -M. D E VOLTAIRE.^ 
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A BruxeUes» novembre. 



SIRE, 

J 5 fuis bien heureux que le plus fage des rois 
foit un peu' cornent de ce vaftc tableau q^e 

je fais des foHes des hommes. Votre Majefié 
a bien raifon de dire que le temps où.i^ous 
vivons a de grands avantages fi^f ces fiécles 

^e ténèbres et de cruautés ; , 

Et qu'il vaut mieux , ô blafphèmes maudits l 
Vivrp à préfcat^ qu'avoir vécu jadis. ' 

' Kk « > 
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_. Plût à Dieu que tous lés princes euflent 

' 1742* pu peafer coifira^ moji héros ; il n'y aurait eu 
ni guerre de religion , ni bûchers allumés 
pour y brûler de pauvres diables qui préten- 
daient que DIEU eft dans un morceau de pain 
d'une manière différente de celle qu'entend 
S' Thomas. Il y a un cafuifle qui examine fi ïa 
Vierge eut du plaifir dans la coopération de 
l'obombration du Saint-Efprit ; il tient pour 
l'affirmative , et en apporte de fort bonnes 
laifons. On a écrit contre lui de beaux volumes , 
mais il n'y a eu dans cette difpute ni hommes 
brûlés ni villes détruites. Si les partifans de 
Luther^ de Zj^ing/e ^ dé Calvin et du pape en 
avaient ufé de même , il n'y aurait eu que du 
plaifir à vivre avec cçs gens-là. 

Il n'y a plus guère de qVierelles fanatiques 
qu'en France. I^e janfénifme et le molinifme 
y entretiennent une difcorde qui pourrait 
bien devenir férieufe , parce qu'on traite ces 
chimères féfieufement. 

Le prince n'a qu'à s'en moquer , et les 
peugles en riront ; mais les princes qui ont 
des confefleûrs font rarement des rois philo- 
fophdS. " 
J'crivoié à vbtréMajefté une petite cargaifon 
d'impertinences htrmaihcsqùi^feront unenou- 
vcllc preuve de là grande fupériopté du fiècle 
de Frédéric fur les ûècles^dç tant d'empereurs ; 
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mais , Sire, toutes c^s preuves-là n'appro- — — 
chent point <!« celles que vous eti donnez. '74^* 

J'ai ouï dire que , tout général que vous 
êtes d'une attnée d^ cent cinquante mille 
hommes , votre Majefté fe feit repréfenter 
paifiblement des comédies dam fon palais. 
La troupe qui a joué devant elle n'cft pas pro- 
bablement comme fes troupes guerrières ; elle -- 
n'eft pas , je crois , la J^remière de TEurope. 

Je penfè avoir Vrouvé un jeune homme 
d'efprit et de mérite , qui feit fort joliment 
des vers , et qui fera très-capable de ïervir - 
aux plaifir? d.e i^on héroc , de conduire fes 
comédiens , et d'amufer celui qui peut tenir 
la balance entre les princes de ce monde. Je 
compte être dans quinze jours à Paris , e't alors 
j'en donnerai des nouvcHes plus pofitives à 
votre Majefté. " : 

J'efpérc auffi hii envoyer deux ©u trois 
fiècles de plûrpinais il me faut autant de 
livres que vous, avez de foldats , et- ce n'eÛ 
guère qu'à Paris que je pourrai trouver tous 
ces immenfes recueils dont je tire quelques 
gouttes d'élixir. 

Je me flatte qu'à préfent votre . Majefté 
jouit de la belle collection du cardinal de 
Folisnàc. 
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.,„.,.,^ Roi très-iagc , vorlà dpûc comme 

1742. Vous avez pour vingt mille écus 

Tout le falon de Marius ! 
Mais pour ces antiques vertus 
Qu'on ne rapporte plus de Rome , 
Le don de penfer 'toujours bien , 
D'agir en prince et vivre en homme , 

Tout cela ne vous cOute rien, 

• ♦* 

/ Je viens de voir les Hatiovriens .et les 
HeiTois en ordre de bataille ; ce font de 
belles troupes , mais cela n'approche pas 
encore de celles de rotre Majeflé , et, elles 
n'ont pas mon héros à leur tête. On ne croît 
pas que cet hiver elles fortent de leur garni- 
Ion. On dirait qu'elles allaient à Dunkerque ; 
le chemin eft un peu fcabreux^ quoiqu'il 
paraifle affez beau. - ^ 

Sire ) que vQtre Majefié conferve fes bontés 
à fon éternel admirateur ! 
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■•■ ' -- ' ,' ~. ^ ■ 

L E T T R E L X V. ' 7^ 
D UR ï. 

A^Potfdam, le 18 novembre, v > 

I * A I VU ce monument durable 
Qu au genre^humain vous érigée } - 
yai lu cette biftoire admirable 
De fous, de làints et d*enragés , 
De chevaliers infortunés 
Guerroyant pour un cimetière , 
Et de ces fucceffeurs de Pierre 
Que joyeufement vous bernez. 

Que je fuis heureux^ cher Vo.l»iire , 
D'être né ton contcçiporain! 
^ Ah! fi j*avais vécu naguère» \ 

Quelque trait mordant et févère' 
M'eût déjà frappé de ta main. 

Continuez cet excellent ouvrage pout 
Tamour de la vérité, contiimez-le pour le 
bonheur des hoinmës. C'eft un ror qui vous 
exhbrte à écrire les folies des rois. 

Vous m^avez fi fort mis dans le goût dvi 
travail, que J -ai fait une épîtreyune comédie 
et des mémoires qui , j'efpère , feront fort 
curieux. Lorfquerles deux premières pièces 

Kk 4 
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feront corrigées de façon que j'en fols fatisfait, 

*743« je vous les enverrai. Je ne puis vous commu- 
niquer que des fragmensde la troifième ; FoU' 
vrage en entier n'eu pas de nature à être 
rendu public. j€ fuis cependant'pcrfuadé que 
vous y trouveriez quelques endroits pctflables. 
Je vois qu€ Vous av^z une idée aflez jufte 
de nos comédiens ; ce font proprement des 
danfeurs dont la famiSe de ia Coihêii fait la 
comédie. Ih jou^t paifi^blîemesit ^Urelques 
pièces du théâtre ûalien tt de Mpliiri ; niais 
je leur ai défendu de chauffer le cothurne , 
ne les en trouvant pas dignes^ 

La collection d'antiques du cardinal de 
Polignac eft arrivée à bon port , fans que les 
fUtues aient fouffiert la moih<&re fractuVe. 

Pourquoi remuer à grands irais 
Les décombres de Ro«ie enuère , 
Ce marbre et cette antique pierre ; 
£t pourquoi chercher les portraits 
De Vkgîle , Horace etd*Homcre? 
Leur etprît et leur caractère , 
l*lus etlifftëbleS que îèurs Irahs, 
' Se rètrouvétit tous dans Voltaire. 

ht CîiPdkial apoftoli^û^ , qiri pouvait vous 
polfedet , avait donc grand fort de ramaffet 
tbus ces buft^s \lTé9âs mîoi qui n'ai pas cet 
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hoanetir-Ià, il na« faut vos écrits dans ma — 
bibliotbéqvre , «t ce« antiques dans ma ^74^* 
gal«fie. 

Je fouhaite que meflîeurs les Anglais fo 
di^UifleBt aufli;4>idn cet^liiTer en EiafmttU^», 
qu^. je nae propofe de pa&er a^gréabltaient 
mon carnaval à Bedin. J'ai donné le mal 
épidé^ique de. la guerre à l'Europe , comme 
une coquette donne certaines faveurs cuifântcs 
à fes gaianç; J['«n fiiisf uéri htrtWufemiBnt , et 
je conGdère à préfent comme les autres vont 
fe tirer des, r(*mèdes par lefquels ils pafletU« 
La fortune bdlotte' le patïvfe eôipereur et 
la reine dé Hongrie ; je fuis d'avis que la 
fermeté ou la faibltflb de la France en déci- 
dera, - ^ 
_ Au moins fouvenez-vous que je me fuis 
approprié une certaine autorité fur vous ; vous 
êtes comptable envers moi de vos Siècles, dd 
' l'Hiftoire générale , 8cc. comme les chrétien* le 
fonjt de leurs momens envers leut doux Sau- 
veur. Vt)ilà ce que c'efl que le commerce des 
rois , mon cher VoUaire ; ils empiètent fur 
les droits de chacun, ils s'arrogent dts pré- 
tentions qu'ils né dtrvfîaiê'nt point avoir. Quoi 
qu'il ^n foit, vous m'e«vefrei8 votre hiftoire, 
trop hoUTeux que vous «ft réchappiez- vous- 
même; car fi je m'en croyais , il y aurait long- 
temps que j'aurais fait împrimet «n mzuiifefie 
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> par lequel j'aurais prouvé que vo\i8 m'appar- 

*74«» tenez, et que j'étais fondé à vous revendi-- 

quer, à vous prendre par -tout où je vous 

trouverais. 

. Adieu, portez-vous bien, ne m^oublicz 

pas, etfurtout ne prenez point racine à Paris , 

fans quoi je fiiis perdu. 

F t D È a I c. 

L E T T R E L X V I. 

DE M. D E r L TA J R E. 

Novembre. 

SIRE, 

|*Ai reçu votre lettre aimable 
., Et vos vers fins et délicats , . 
Pour prix de l'énorme fatras 
Dont , moi pédant , je vous accable. 
C*eft ainÇ qu'un firanc difcoureur y . 
. Croyant captiver le fulïrage "" 

I>c quelque efprit fupérieur , 
En de longs argumens s'engage. ^ 
]L*homme d'efprit, par lin bon^mot» 
Répond à tout ce verbiage., 
£t le ^fcooreur u eft qu un fot. 
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< 
Votre , humanisé cft plus adorable que 
jalnais-: il n'y a plus moyen de vous dire 
toujours votre Majefié» Cela eft bon pour des 
princes de FEmpire , qui ne voient en vous 
que le roi ; mais moi , qui vois Thomme , et 
qui ai quelquefois de l'en thoufiafme, j'oublie 
dans mon ivreffe le mi^narque pQur ne fonger 
qu'à cet homme eùcbanteur. 

Dites-moi par quel art fublime 
Vous avez pu faire à la fois^ 
Taut de progrès dans l'art des rois , 
£t dans rart^charmant de la. rime? 
Cet' art des vers efl le premier , 
Il faut que le monde Tavoue ; 
Car des rois que ce monde loue , 
L un fut prudent , Tautre guerrier ; 
Celui-ci , gai , doux et palfible « 
Joignit le myrte à Tolivier , 
Fut indolent et familier ; ' 
Cet autre ne fut que terrible. 
J'admire leurs talens divers , 
Moi qui compile leur bîAôire: 
Mais aucun d'eux n'obtint la gloire 
^ De faire de fi joUs vers^ 

P mon héros ! eJprit fertile , 

Animé de ce divin feu / 

Régner et vaincre n'efl qu'un jeu , 
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. ■ Et bien rimer- eft difficile. 

*74** Mais non, cetart noble et charmant 

N'cft pour vous ^u an dclaflcmcnt : 
Homme iinivcrfel que vous êtes ! 
Vous faififlez également 
La lyre aimable des poètes , 
£t de Mars le foudre afTommant. 
Tout eft pour vous amufement , 
Vos mains à tout font toujours prêtes. 
Vous rimez non moins, aifément 
Que vous avez fait vos conquêtes. 

Si la reine de Hongrie et le roi mon feîgneur 
et maître voyaient la lettre de votre Majefté, 
ils ne pourraient s'empêcher de rire , malgré 
le mal que vous avez fait à l'une , et le bien 
que vous ^'av€2 pas fait à Tàutre. Votre com- 
paraifon d'un« coquette^ et même de quelque 
chofe de mieusc^ qui t dcmné des bveurs un 
peu cuifantes, et qui fe moque de (es galans 
dans les remèdes , «ft une cho£e auffi plaifante 
qu'en aient dit les Céfars , et les Antoines , et 
les Octaves^. y os devanciers, gens à grandes 
aaions et à bons, niots. Faites comme vous 
l'entendrez avec les rois ; battez-les , quittez- 
\es , . querellez - vous , raccommodez - vous ; 
mais ne foyez jamais inconflant pour les 
particuliers qui vous adorent. 
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Vos faveurs étaient dangèreuTes . ■ 

Aux rois qui le niérii;eiit bien. *745^» 

Car tous ces gens-là n aiment rien ^ 

Et leurs promeffes font trompeufes. 

Mais moi qui ne vous trompe pas , 

Et dont l'amour toujours fidelU 

Sent tout le prix de vos appas , "^ 

Moi qui vous euffe aimé cruelle , 

Je jouirai fans repentir 

Des careffes et du plaiCr 

Que fait votre mufe infidelle. 

II pleut ici de mauvais livres et de mauvais 
vers ; mais comme votre Majefté ne juge pag 
de tous nos guerriers par raventure de Lintz , 
elle ne juge pas non plus de refprit des 
Français par les étrennes de la Saint-Jean ni 
par les groflièretcs de i'abbé Desfontaines. 

Il n'y a rien de nouveau parmi nos fibarites 
de Paris. Voici le feul trait digne ^ je crois, 
d'être conté à votre Majefté. Le cardinal de 
Fleuri ,.aprèa avoir été affez malade, s'avifa , il 
y a deux jours , ne fâchant que faire ,-de dirç 
la mefle à un petit autel , au milieu d'un jardin 
o& il gelait. M, AmelQt^tt M. de Çreteuil arri- 
vèrent , et lui dirent qu'il fe jouait à fe tuer : 

n^ bon , MeJJieurs , dit-il , vous êtes des âouil- * 

A quatre-vingt-dix ans, quel honune! 
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.. Sire , vivez autant, dufltez-vous dire la méfie 

ï74«- à cet âge, et moi la fervir. 

Je fuis^avec le plus profond rcfpect, 8cc. 

LETTRE LXVII. 

D U R I. 

A ^Berlin, le 5 décembre. 

jl\v lieu de votre Pucelle et de votre belle 
hifioire, je vous envoie une petite comédie 
contenant l'extrait de toutes lea folies que j^ai 
été en état de ramafler et de coudre enfemble. 
Je TaCi fait repréfenter aux noces de Cefarion , 
et encore a-t-elle été fort mal jouée. T^EguiHe^ 
qui m a rendu votre^ lettre d'antique date, 
eft arrivé ; on dit qu'il a plus d'étoffe que ton 
frère , je n'ai pas encore été en état d'en juger. 
Je n'ai de la Pucelle. que l'alpha et l'oméga; fi 
je pouvais avoir les IV, V , VI et VIP chants , 
alors ce ferait un tréfor dont vous jn'auriez 
mis pleinement >en poffefllon. 

Il me femble que les créanciers de mefda- 
mes les dix-fept Provinces font aufli preflcs 
de leur payement que meflîeurs les maréchaux 
de France font lents dans leurs opération^. 
Pomç ce qui regarde vos créanciers ,- je vous 
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prie de leur dire que j'ai. beaucoup d'argent à ■ . - 
liquider avec le3 Hollandais, et qu'il n'eft IH^» 
pas encore clair qui de nous deux reftera le 
débiteur. 

Si Paris eftl'^le de Cythère , vous êtes aflu- 
rément le fatellite de Vénus ; vous circulez à 
l'entour de cette planète , et fuivez le cours 
que cet aflre décrit de Paris à Bruxelles et de 
Bruxelles à Cirey. Berlin n'a rieii qui puifle 
vo^us y atlirer ^ à moins que nos afironomes de 
l'académie ne vçys y incitent avec leurs lorf- ^ 
gués lunettes. Nos peuples du Nord ne font 
pas auflî mous que les peuples d'Occident ; - 
les hommes chez nous font moins efféminés , * 
et par conféqueht plus mâles,. plus capables, 
de travail, de patience, et peut-être moins 
gentils, à la vérité. Et c'eft juftement cette 
vie de fibarites que l'on mène à Paris , dont 
vous faites tant d'éloge^ qui a perdit la répu- 
tation de vos troupes et de vos généraux. 

Sui out, en écoutant ces trides aventiùrcs , ' 

Pardonnez , cher Voltaire , à des vérités dures 
Qu'un autre aurait pu taire ou faurait mleivc voiler , 
Maii que ma bouche enfin ne peut diflimùler. 

Adieu , cher Vollam; écrivez-moi fouvent, 
et furtout envoyez-moi vtSs ouvrages et la 
Pucelle. J'ai tant; d'afiaires que ma lettre fç 
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S" fent un peu Ai ftyle laconique. Elle vous 
^74'* ennuiera moins , fi je n'en ai pas déjà trop 
dit. 

FED ERIC* 

LETTRE L XV I I I. 
D U R L 

• le 22 février* 

' ' '■ iN eus avons .clit hier de vous tout k bien 
'74^» que Ton peut dire d'un mortel. La falle du 
fouper était un temple où Ton vous fefait des 
facrifices. Il faut affurcment qu'il y ait quel- 
que chofe de. divin en vous , car vous réoom- 
penFez d'abord les bonnes action» dès qu'elles 
(bqt faites : je viens de recevoir c^ matin une 
lettre^ charmante et qui m'a bien réjoui 5 n'en 
ayant point reçu de vous depuis long-temp^* 
J'ai été accablé d'afiaires deux'mois de faite ,' 
ce qui m'a empêché de vous écrire plutôt. 

Je vous demande à préfcnt une nouvelle 
explijcation. au iujet de votre, ayaixt-demière 
lettre , car voilà le cardinal mort, et les aÎFaires 
fe font d'une faiçbn différente. H eft bon de 
^ iavoir quels font les canaux dont il faut fe 
fcrviîr : j'ai' participé vivement à vos trophées ; 

ir 
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il m'a femblé que j'avais fait Mérope , ek que ^ 

c'était à moi que le public rendait juftice. 1743, 

Je fui» fur le point de partir pour la Siléfie , 
mai^ ce ne fera que peur peu de temps ; après 
quoi je renouerai mon commerce avec les 
Mufes. Envoyez-moi , je vous prie , la Pucelle 
(j'ai larage de la dépuceler), et votre hiftoire , 
et vos épigtammes , et vos odes , et vous- 
même. Enfin j'efpère d'une ou d'autre façon 
de "vous voir ici. Ne me faîtes point injuftice 
fur mon caractère : d'ailleurs il vous eft permis 
de badiner fur mon fujet comme il vous 
plaira. • * - 

Adieu , cher Voltaire ; je vous aîmç , je vous 
cftîmc , et vous aimerai toujours. 

FfeDÊRJC. 



''■ 

Correfp. du rU de P... hc^ Tome II. t L l 
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LETTRE LXIX. | 

V U R Û I. 

Le 36 mars*. . 

I'ai bien cru que vou« feriez content de ma 
fœur de Brunfvick. Elle a reçu cet heureuse ^ 
don du ciel , ce feu d'cfprit , cette vivacité 
par oà elle vous refiemble , et dont malheu- i 

reufement la nature eft trop chiche envers la | 

plupart des humains : ^ 

De* cette flamme tant vantée 
Que raudâcieux Prométl^ée 
Du ciel pour vous femUa ravir , ^ 
Mais dom fa main trop Umitée i 

' Ne put affez bien fe munir 
Pour que la cohue effrontée 
Deâ iiustoms en put obtenir» 

CVA-li tipendant leur folie ; 
CEtLcMû d'eiKr|[ritend^u génie « 
iihûéi. U fot croit en aVoi^^, 
Xt dti élatlh jufques au foir 
tictfa jour efprit Ictourderie. 
La Dcîuetlle avec fon miroir 
iaC iàét âMoà i^ minauderie "; . 
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,, Le gros favant qui fait valoir ^ _. 

.L'aflbmmant poids de fon fav oîr , • ^ 7 43; 

Se chatouille , et fe glorifie " 
Que le ciel Tîdt Voulu J)OÙlrvoir 
Bu fens dont & tête eft bouffie. 

Il n*eft pas jufquau Miirepoîx ^ 

Qui n ait l'audace d'y prétendre ; , ^ 

' / Pour s'en défabùfer, je crois " 

Qu'il doit fuffirc de l'entendre. 

Je^he fais trop où vous, êtes à préfent, mais 
je fuis toutefois perfuadé que vous oublierez ^ 
I plutôt Berlin que vous u'^y ferez oublié. C'çft 
de quoi vous aflure votre admirateur , 

: P^DfeRîC. 

P. S. Mon fouvenir cliez vous s'efface , 
^ S>1 faut qu*un maudit barbouilleur 
Tant bien que mal vous le retrace; ( i ) 
Je ne veux point, fur mon honneur , 
Briller chez vous en d'autre place 
Que dans le fond de votre cœur» 

(t) M. de Vêikim avait fait dcipander'lc |H}mait du roî* 
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LETTRE L X X- 
2) U Jî C /• 

' A Potfdain , Yt B cT'avrîï. 
MON CHER VOLTAiftE , 

Vous me comblez de biens pendant que je 
garde fur vous un mome filenoe: je reçois les 
fruits précieux de votre amitié , de vos veilles 
et de votre étude, lorfque je cours encore 
de provin<re en province , fans pouvoir fixer 
mon étoile errante , et rcj^rendre mcTs anciens 
crremens. 

Me voilà enfin de retour de Breflau après 
avoir politique , financé et martialifé de refte. __ 
Je compte de goûter à préfent quelque repos 
et de recommencer mon commerce avec les 
Mufès. Jevous en verrai bientotravant-propos 
de mes Mémoires. Je ne puis vous envoyer 
toutrouvn^e^ car il ne peut paraître qu'après 
ma mort et celle de mes contemporains , et 
cela parce qu'il eft écrit eu toute véritç , et 
que je ne me fuis éloigné en quoi que ce foit 
de la fidélité qu'Hun hiftorien doit mettre dans 
fes récits. Votre hifioire de ^rcfprit humain 
eft admirable, mais qu'elle eft humiliante 
pour notre efpèce et pour, la Providence 
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même? fi.pow'taat cUc fait chow^ de ce^ix qui ' 
doivent gouverner le monfle et fervîr de ^743» 
reflbrts aux changemens qui arrivent fur la 
terre. 

Je fuis bien fâché d'apprendre que la grippe 
vous ait^ (î fort 'abattu» Je me Hatte que Tefprit 
foutiendra le corps , comme l'huile -firit durer 
la flamme dans la lampe. 
~ WArgens a fatit repréifenter fa comédie qui 
nous a fait bâiller tous. Il voulait la donner 
au théâtre de- Paris ; mais je l'en ai difluadé , 
car il aurait été fiflSé à coup sur.. Vous êtes 
unique : vous avez fait une tragédie à dix-neuf . 
ans , et un poèime épique à vingt 'i mais tout 
le monde n'eft pas Voltaire, 

Les tracafleries ridicules des dévots de Paris 
font parvenues jufqu'au Nord. Je m'attendais 
bien que Voitairt ferait réprouvé dès qu'il 
comparaîtrait devant un aréopage de Midas 
croffés-mîtrés. Gagnez fur vous de méprifer 
une nation qui méconnaît le mérite des Bellijle 
et des Voltaire^ et venez dans un pays où Ton 
vous aime, et où l'on n'eftpoint bigot. Adieu. 

^ ïfeDÊRIG. 

La Pucelle, la Puçelle , la Puéelïe! et 
encore la Pucèlle! pour i'atnour de Dieu, ou 
plus encore pour- l'amour de "vous-même , 
envoyez-la-moi. 
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. t E T T R E L X X L 
D U R L 

A PotfiUm, le 2t onî. 

' XJ £ F u I S (juand , dites-moi , Voltaire , 

£tes-vous donc dégénéré? 
Chez un phîiofophe épuré 
Quoi la grâce efficace opcrel -> 
Par Mlrepoix endoctriné 
Et tout afpergé d'eau bénite , 
Abattu d'un jeûne obftiné , 
Allez-vous devenir bermite ? 
D'un ton faintement nazillard , 
£t marmottant quelque prière « 
En. bâillant lifant le bréviaire, 
On vous enrôle â Saint-Médard ^ 
Avec indulgence plénière. 
Je vois Newton au haut des cieux , 
/ Se difputant avec faint Pierre 
,^ Auquel en partage des deux 
Pourrait. enfin tomber Voltaire. 
Le faint fefant une oraifon , 
Au lieu du compas de Newton 
Vous ofirc une belle relique » 
Vous éclairjcît «t vous explique. 
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L œuvre de la conception , ' 

Tandis qu au Paçnaflc , Apollon ; 
Se plaint , et voit avec grand peine 
Qu'on enlève au facrc vallon 
L'élégance de votre yf!Î^e ; 
Et qujC ce cygne harmonieux 
Qui charmai^t les bords de la Seine , 
^ Profanera l'eau d'Hyppocrène 
, Pour des prêtres audacieux. 

Mais quel objet me frappe, ô Dieux 2 
. Locke à la main , dçfefpérée , 
Et de douleur tout éplorée , ' 

Je vois la trille Ghâtelet ; 
Hélas ! mon perfide me troque , 
'Dit-elle , et me plante-là net , 
Pour qui ? pour Marie Alacoque î 

C'eft €é que jc^ préfume par la lettre que 
vous avez écrite à Tévêque de Sens , et fur 
ce que toutes les lettre$ mandent de Paris. 
Vous pouvez juger de ma furprife et de 
rétotinement d'un efprit philofophique , lorf- 
qu'il vo^t le miniftre de la vérité plier les 
genoux devant Pidole de la Aiperftition. 

Les Midai mitres triomphent , dans ce 
fièclç, Ati Voltaire et des grands hommes l 
mais c'eft apparemment le fiècle où les igno- 
xans doivent en tous genres être préférés , 
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' ■ • en France, aux favaUfS et aux habiles gens. 
»743. OUmporai Smoresi 

Quarsmte favatis perroquets , 
Tour à tour maîtres et valets 
De Tufage et 4e la grammaire , 
Placés au Parnaffe français , 
Vous en ont donc exclu , Voltaire ? 
C cft fans doute par vanité ; 
Ce refus n'cft pas ridicule*: 
Une auffi brillante clarté 
Eût de leur faible crépûfcule' 

Terni la Frivole beauté. 
/ 
Je crois que la France eft le feui pays en 

Europe où les (*) ânes et les fots puiflTent à ' 
préfent faire fortune. Je vous envoie Tavant- 
propos de mes Mémoires ; le refte n'eft point 
ofienfible. 
. Je ne vous écris point auffi fouvent que je 
le vendrais ; ne vous en prenez point à moi , 
mais à tant et tant d'occupations qui me par- 
tagent. 

Adieu , cher Voltaire , ne m'oubliez ^point , 
malgré mon filenc'e, et eroyei que fur le fujet 
de l'amitié je ne penfe pas moins à Voùi 
qii autrefois. 

FÉDÊRIC. 

(*) "Voyez le Conwncntaîrc fur la vie de rautcur de la 
Henriade , Mélanges littér. tome III. 

-LETTRE 
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LETTRE L X X I I. 
D U R J. 

A Potrdam , le i S de juin. 

\Jv A-N D votrAmi , tranquille philofophc , 
Sur fon vaiâ^au qu'il a fouftrait aux vents , 
Voit à regret rilluftrecataftrophe *"- 

Que le deftin fait tozaber fur les grands ^ 

Je voudrais que vou» viiiffiez une fois à 
Berlin pour y relier , et que vous eufficz la 
force de fouftraire votre légère nacelle auxbour- 
rafques et aux vents qui Font battue fi fouveijt 
enFralkce. Comment , mon cher Voltaire ,pou- 
yez-voùs fouffrir que Ton vous exclue igno- 
minieufement de Tacadémie , et qu*on Vous 
batte des mains au théâtre i^ Dédaigné à la 
cour, adoré à la ville ; je ne m'accommoderais, 
point de ce contrafte; et de plus» la légèreté 
des Français né leur permet pas d'être jatnais 
conftans dans leurs fuffrages. Venez ici auprès 
d'une nation qui ne changera point fes juge- 
inens à votre égard; quittez un pays où les 
Bellijle , les Chauvelin , et les Voltaire ne trou:^ 
vent point de protection. Adieu. 

F È D Ê R I c. 

Envoycz-m-oi la Pucelle , ou je vous renie. 
Correfp. du roi de P... ù'c. Tome II. t M m 
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LETTRE LXXIII. 
D U R L 

A Magdeboorg » le 35 de juin. 

vy u i , votre mérite profcilt 
Et perfécuté par l'envie , 
Dans Berlin qui vous applaudit, 
Aura fon temple et f^ patrie. 

Je fuis jufqu'à préfent plus errant que le 
juif que <ïArgens fait écrire et voyager. Nou- 
veau Sjifyphe , je fais tourner la roue à Lpquelle 
je fuis condamné de travailler ; et tantôt dans 
une province et tantôt danl^ une autre, jie 
donne Timpulfion au mouvement de mon 
petit Etat , a£Fermiïïant à Fombre de la_ paix 
ce que je^dois aux bras de la guerre, réfor- 
mant les vieux albus et donnant lieu à de 
noiiveaux; enfin, corrigeant des fautes^t en 
fefant de femblables. Cette vie tumultueufe 
pouip durer deux mois ^ fi le lutin* qui ine 
promène n'a réfolu de me lutinerplus long-^ 
temps. Je cjois qu'alors je me verrai <)bligé 
de' faire un touràAix pour corriger les reflbrt'a 
incorrigibles de mon bas-yentre , quLparfois 
font donner yojire ami au diable. Si alors je 
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puis avoir le plaiCr de vous y voir , ce me — — ^ 
fera très-agréable ; car je crois , ^ 74^ • 

Pour tout malade inquiété , 

A Foeil jaune , à l'air hypocondrc « 

Exile par la Faculté ' 

Pour £c baigner et fc morfondre, 

Et fc tuer pour la faute , 

Que Voltaire eft un grand remède ;' ' 

Que deux mats et fon air malin 

Savent difliper k chagrin. 

Et que fon pouvoir ne le cède 

A Hippocrate ni Galien, • 

De \k fi vous voulez venir habiter ces cori- 

^trées , je vous y prdmets^ un établiffement 

' dont je me flatte que vous ferez fatisfait , et 

furtout d'être au-deffus des tracafferies et des 

' perfécutions des bigots. Vous avez fouffert 

trop d*ayanies en France pour y pouvoir 

refter avec honneur; Vous devez xjuitter un 

pays où l'on poignarde vbtre réputation tous 

Jes joursS, et où des Midas occupent Ies«çre* 

miers emplois. 

Adieu , cher Voltaire ; mandez-moi , je vou5^ 
pricv vos fentimeixs, et foyez sûr des miçns- 

^ ♦ FÉDÉRÎC. 
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I^ LETTRE LXXIV. 
DE M. DE V 0±i AÏKE. 

A la Haie, le iS juita. ^ 

O o u S VOS magnifiques lambrû , 
, l^res dorés autrefois , maintenant très-pourris , 

Emblème et monument des grandeurs de ce monde > 
O mon maître , je vous écris , 
Navré .d'une douleur profonde. 
J# fuis dans votre vieille cour , 
Mais je veux une <:oiLr nouvelle « 

Une ceux oà les Arts om fixé leitr féjour , 

Une cour ou mon roi les fuit et les appelle , 
Et I«s protège tour à tour. - 

Envoyez-moi Pégafe , et jt pars dès c* jour. 

Mon héron a*t-il vécu mes lettres de Paris , 
danslefquelks je Imzxiandais que je m^écbap* 
pais pour lui aller faire ma cour? Je les 
envoyai à David Qiraari , et k defTus était à 
M. Frédtrics-Tiof, Or David Gérard n'eft pas 
fans doute aOez imbécille pour ne pas fentir 
que ce M. FrédJrics-hof eft le plus* grand roî 
que nous, ayons , le plus grand homme y celui 
qui a mon cceur,^ celui dont la préfence me 
rendrait heureux pendant quelques jours; 
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J'attends donc à la Haie ,^chez M. de- — 1— 
Todévihy les ordres de votre llumanité , et ^74^' 
le forefpan de votre.Majefté, 

Que je voye encore une fois le grand Frédéric^ 
et que je ne voye point ce cuiftre de Boyer , 
cet ancien évêque de Miiepoix , qui me plai- 
rait beaucoup s'il ^tait plus ancien d'unp 
vingtaine d'années au moins* 

Pour vous, grarfd Roi^ fi votre diable 
Vous promène au fon du tambour 
Dans Stétin ou dans Magdebèurg, 
' Mon bon ange plus favorable ^, 

Va tôt conduire à votre cour 
Au fon de votre lyre aia&ftblt. V 

Je fuis ici chez votre digne et aimable 
sniniilre , qui'Wl inconfola^e, et qui ne dort 
ni ne mange parce que les Hollandais vçu- 
lent à trop bon marché la terre d'un grand 
roi. Il faut pourtant , Sire , s'accoutumer à 
voir les Hollandais aimer l'argent autant que 
je vous aime. ^ 

Quand quitterai-je , hélas ! cette humide province 
Pour voir mon héros et mon prince ? 
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Ti^ LETTRE' LXXV. 

/ D U R I. 

A ReinsbcTg, le 3 de juillet. 

J E VOUS (envoie le psiffc-port pour des che- 
vaux avec bien de remptefiement. Ce ne 
feront pas des BucéphaUs qui vous mèneront , 
ce ne feront pas des Pégafes non plus , mais 
je les aimerai davantage , puifqu'ils amèneront 
Apollon à Berlin. 

Vous y ferez reçu à bras ouverts , et je 
vous y ferai le meilleur établiflement qu'il xûe 
fera pioffible. 

Je fuis fur mon départ pour Stétin\ de là 
pour la Siléfie ; mais je trouverai le mom^t 
de vous voir et de vous aflurer à quel point 
je-vous çttime. Adie^u 
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L E T T R E L X X V I. 1743. 
DE M. DB VOLTAIRE. 

A la Haie , dans votre vaite et ruiné palais , ce 1 3 juillet. 
MONROI, •■ 

J E n'ai pas Thonnetir d'être de ces héros qui 
voyagent avec la fièvre quarte ; je deviens 
' manichéen , j*adopte deux principes dans lé 
monde. ^Le bon principe eft l'humanité de 
mon héros , le fécond eft le mal phyfique , et 
celui-là m'empêche de jouir du premier. 

Souffrez donc , mon adotable Monarque , 
que Tame qui eft fi mal à fon aife danjs ce 
chétif corps ne fe mette point en chemin dans 
l'ipcertitude de trouver votre Majefté. Si elle 
eft pour quelques femaines à Berlin, j'y vole; 
fi elle court toujours , et fi du fond de laSiléfie 
elle va . à Aix-la-ci^apelle , j'irai l'y att^dre ^ 
dans un bain cha^d , qui le fera moips que 
votre imagination. 

J'ai l'honneur de lui envoyer une dofe . 
d'opium dans fes courfes ; c'eft un paquet de ^ 
phrafes académiques. Sa Majefté y verra le 
difcours de Mauptrtuiy^ accompagné de quel- . 
ques remarques de madame du^ ChâteUt. Plût 
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■ ' ■■ ■■ à Dieu que les Français ne fiflGgnt pas d'autres 

^74^* fautes que celles que madame é^u Châteiet a 

crayonnées ! L'empereur aurait la Bohême^ 

et du jnoins foupetait à Munich , au lieu de 

manquer de tout à Francfort. 

Maïs, Sire^ malgré les nobles retraites de 
votre ami de Strasbourg, et malgré la faute 
faite à Dettingen , il paraît que les Français 
n*ont pas manqué de courage ; les^ feuls mouf- 
quetaires, au nombre de deux cents cinquante, 
ont percé cinq lignes des Anglais, et n'ont 
guère cédé qu'en mourant ; la grande quan* 
tité de notre noblefle tuée ou bleflfée eft une 
preuve de valeur affez inconteflable. Que ne 
ferait point cehe nation û elle était comman* 
dée par un prince tel que vous f 

Si elle a du courage ^ fon miniftère a de la 
iermeté ; et une nouvelle armée fur la Meufé 
donnera bientôt aux Provinces4Jnies matière 
à délibérations. 

Je crois Je traité, entre la Sardaigne et TEf- 
pagne à peu-prés conclu ; c'eft une nouvelle 
fcène fur 1^ théâtre , et ce qui £e paffe en Suéde 
peut encore changer la face du Norck 

Dans ce choc orageux de cent .peuples divers « /^^^ "^ 
Mon héros triompkant tient la foudre et la I^re. 
Ses yeux toujours persans , fës yeux toujours ouverts 
Regardent les erreurs du chétif univers : 
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Il voit trembler Stockholm ♦ il voit périr l'Empire ; r r 

Il voit les fiers Anglais; ces fouverains des mers , *74^* 
Faux défîntérefles qu un faux efpoir attire , 
S'enivrant fur le Mein de fuccès fort légers , 
Tramer fous leurs drapeaux, ou plutôt dans leurs fers, 
Ces Bataves pefans dont la moitié foupire ; 

Il voit Broglio qui fe retire , 
Agiifant y raifonnant et parlant de travers ; 

Il voit tout et n en fait que rire , 
Et je veux avec lui rire à mon tour, en vers» 

J'ai peur que- ceci ne tienne du tranfporc 
de la fièvre ; mais le plus grand de me^ktranf- 
ports eft le défir de voir votre Majefic. Où la 
verrai-je? ou fcrai-je heureux ? fera-ce à Berlia, 
fera-ce à Aix-la-chapelle ? 

Je fuis à vos pieds , Monarque charmant , 
homme unique , et j'attends vos ordres pour 
régler ma marche. 
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7^ L E T T R E L X X V I I. 

t 

DEM. DE r L TA I RE. 

JuîUct. 

VJT R A N D Roi , j'aime fort les héros 
Lorfque leur efprit s abandonne / 
Aux cloux pafle-temps , aux bons mots } 
Car alors ils font en repos , 
Et ne font de tort à perfonne. 
J'aime Céfar, ce bel efprit, ^ 

Céfar do^t la main fortunée , 
A tous les lauriers deilinée , 
Agrandit Rome , et lui prefcrit > 
,Uri autre ciel , une autre année* 
J'aime Céfar entre les bras 
Be la maîtreflc qui lui cède ; . 

Je ris et ne me fâche pas 

De le voir, jeune et plein d'appas , ^ * 

» - . DeiTus et deflbus Nicomède. ^ i 

Je fadmire plus que Caton , * 

Car il eft tendre et magnanime 7 

Eloquent comme Cicéron , "^ . j 

Et tantôt gai , unt6t fublimc ' 

Comme un roi dont je lais le nom. 1 

Mais jeperds^un peudeTeflime _- ' 1 
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< Qu^uid il paiTe le Rubicon , 

£t je pleure quand ce grancT homme , 
-Bon poète et bon orateur. 
Ayant unt .combatttu pour Rome , 
Combat Rome pour fon malbeur. 

I Vous êtes plus heureux , Sire , après votre 
prife de la Siiéiie , que votre devancier après 
Pharfale. Vous écrivez comme lui des com*> 
mentaires ; vous aimez comme lui la foci^té; 
vous en faites le charme ; vous m'envoyez des 
vers bien jolis et une préface digne devons, 
qui 2Ènnonce un ouvrage digne de la préface^ 
Je n'y puis plus tenir ; le côté de votre aimaot 
m'attire trop fort , tandis que le côté de Taî- 
mant de la France me repouffe. S'il y avait 
dans la Cochinchine un roi qui pensât, qui 
écrivît et qui parlât comme vous ^ il faudrait 
s'embarquer et aller à fes pieds. Tous les gens 
qui ont une étincelle de goût et de raifoa 
doivent devenir des reines de Saba« 

Je vous avouerai cependant , grand Roi , 
avecjiiairanchife impertinente, que je trouve 
que vous vous facrifiez un peu trop dans cette 
belle préface de. vos Mémoires, jPardon, ou 
plutôt point de pardon ; vous laifiez trop 
entrevoir que vous avez qégligé l'efprit de la 
morale pour Tefprit.de conquête. Qu'avez* 
vous donc à vous reprocher ?>i'aYi«z-Y«^MS 
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- pas det droits très-réels fur la Silcfie , du moins 
* fur la plus grande partie ; et le déni de juftice 
ne vous antorifait'îl pas aflez ? Je n*en dirai 
pas davantage; mais fur tous les articles je 
trouve votre MajeAé trt^ bonne > et elle eft 
bien juftifiée de jour en jour. Votre Majefté 
eft avec moi une coquette bien féduifante ; 
elle me donne aflèz de faveurs pour me faire 
mourir d^ envie d'avoir les dernières. Quel 
temps plus convenable pourrais-je prendre 
pour aller paOer quelques jours aiq>rès de mon 
béios? U a ferré tous fes tonnerres, et il 
badine avec fa lyre ; ici on ne badine point, 
et s*il tonne c*efi fur ncNis. Ce vilain Mirepeix 
eft auffi dur, auffi fanatique, auffi fanpérieux 
qn# le cardinal de Fleuri^ était doux , accom- 
modant et poli. Oh, qu*il fera regretter ce 
bon homme ! et que le précepteur de notre 
dauphin eft loin du précepteur de notre roi ! 
Le choix que fa Majefté a £atit de lui eft le j 

feul qui ait affligé notre nation; tous nos._ 
autres mtniftres font aimés; le roi Teft. Il i 

Inappliqué , il travaille , il eft jufie , et il aime J 

de tout fon cœur la plus aimable femme du 
monde. 21 n'y a que Mirtpdx €pn obfcurciffe 1 

la férénité du ciel de Verfailles et de Paris ; | 

il répand \m nuage bien £omhte fur les belles* ] 

lettres ; on eft au défefpoir de voir Beyer à la | 

place des Finilênet d^s Boffuet: il eft né 
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perfccuteur. Je ne fais par qudle iataltté tout ■- — — 
moine qui.a fait fortune à la cour a , toujour«f ' 743* 
été auiË cr<dbel qu'ambitieux. Le premier béné- 
fice qu'il a eu apcè» la mort dn cardioal vaut ' y 
ptès de quatre^Vkigts mille livres dereate; 
le premier a{)parcement qu'il a eu à Paris eHi 
celui de la reine « et tout le monde s'attend 
à voir au premier jour fa tête » que votre 
Majefté appelle fi bien une tête d'âne , ornée 
d^une calotte rouge apportée de Rome. 

Il eft vrai que ce n'eft pas lui qui a fait 
Marie Alacoque ; mais", Sire , il n'eft pas vrai 
non plus que j'aye écrit à Tauteur de Marie 4^ 
Alacoque la lettre qu'on s'efi plu à faire courir 
fous mon nom; je n^en ai écrit qu*une à 
révêque Se Mirepoix , dans laquelle je me 
fuis plaint à lui très-vivement et très-inuti^ 
lement des calomnies de fes délateurs et de 
fes efpions. Je ne fléchis point, le genou 
devant Baal ; et, autant que je refpecte mon 
roi , autant je méprîfe ceux qui , à Tombre • 

de.fon autorité, abufent de leur placé, et 
qui ne font grands que ^our foire du mal. 

Vous fcul , Sire , me confolez de tout ce 
que je voi^'-, et quand je fuis prêt à pleurer fur 
.la décadence des arts , je me dis : Il y a dans 
l'Europe un monarque qm les aime, qui les 
cultive, et qui eft la gloire de fon fièele; je 
me dis enfin: Je le verrai bientôt ce axooarqu^ 
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■ ■■ charmant , ce roi homme , ce Chautieu cou- 
743. rônné, ce Tacite , ce Xénophon; oui, je veux * 1 

partir; madame du ChâteUt ne pourra m'en j 

empêcher ; je quitterai Minerve pour Apollon. 
Vous êtes , Sire , ma plus grande paflion , et 
il faut bien fe contenter dans la vie. "^ 

Rien de plus inutile que mon très-profond 
refpect , 8cc, 

LETTRE LXXVIII 
-^ ~ D U R à^I. 

A Potfdam, le ao^^a^gufie. 

J £ ne fuis arrivé ici que depuis deux jours ; 
j'y ai trouve trois de vos lettres, , 

Le dieu de la raifon et le dieu des beaux vers 

Préfident tous les deux à vos brillans concerts ; 

Vous déridant le front et voulant nous inftruiré , 

Vos vers de Juvcnal empruntent la fatire. 1 

Contre vous le bigot n aura pa^ jeu gagné , 1 

Et de l'hyffope au cèdre il n'eft rien d'épargné. 

Malheur à Mirepoix fi fon panégyrique 

Se prononce jamais en ftylc académique î 1 

Les Arts qu'il oftenfa , pour venger leurs chagrins , ' 1 

Renverferont fa tombe avec leurs propres mains ; 
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£t la fade oraiibn que lui fera Neuville ■ 

Aura même en fa bouche un air de vaudeville. *74'» 

Je plains ceux qui ont le malheur de vous 
offenfer , car av£c quatre hémiftiches vous les 
rendez ridicules adjeculafeculorum. 

Je ne vais point à Aix , comme je me Tétais 
propofé. Vous favez que j'ai l'honneur d'être 
un atome politique, et qu'en cette qualité' 
mon efiomac eft obligé de prendre fes combi- 
naifons des affaires européanes ; ce qui ne 
l'accommode pas toujours. 

Il me femble , mon cher Voltaire , que vous 
êtes un peu dans le goût de la girouette du ^ 
Pamaffe , et que vous ne vous êtes pas encore 
décidé fur le parti que vous aviez à prendre. 
Je ne vous dirai rienla-deffus ; car je dois 
vous paraître fufpec^dans tout ce que je 
pourrais vous dire. Le tableau que vous me 
iaites de la France eft peint avec de très-belles 
couleurs? mais vous me direz tout ce qu'il 
vous plaira , une armée qui fuit trois ans de 
fuite, et qui eft battue par-tout où elle fe 
préfente , n'eft pas affurément une troupe de 
CéJ{iirs ni d' Alexandres . 

Je ne fuis point peint, je ne me fais point 
peindre, ainfi je ne puis vous donner qu^'des 
médailles. Vale. 

- FÉDÊRIC. 
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LETTRE LXXIX. 

D U R I. 

A PotMam , le 94 d^auguÉe. 

V>i£ fer» donc à Berlin que j'aurai le phiîfir 
de voir ÏAp^lUm français defcendre de foa 
Paxnjifle en ma fciveur , et s'humanifer un peu 
avec la can^Ue profaïque ! Je vous prie , mon 
cher Voltaire y aj^ortez avec vous bonne pto- 
viCon d'indulgence , et furtout qu'aucun 
grammairien ne mefure à la toife la longueur 
de nos phrafes ^ et ne nous puniiTe de la fot- 
tifc d'un folécifme. Vous^ verrez une troupe 
de comédiens qui fe forment, une académie^ 
naiflante , mais furtout beaucoup de perfonnes 
qui vOus aiment et qui vous Sidmireat. 

Il n'y a peint à Berlin d'an« dé Mirepoix. 
Nous avons un cardinal et quelques éveques 
dont les uns font l'amour par devant et les 
autres par derriéi^ , plus verfés dans la théo- 
logie d'Epicure que dans celle de S^ Faul>t pat 
conféquent bonnes gens qui ne perfécutent 
perfonne, et qui ne difpofent précifcmeot 
que des charges de marguiUier et des places ' 
de chantre , auxquelles vous n'afpirez pohit. 

Apportez au moins en venant 
Cette vicïge fi découplée 

Qui 
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Qui brillait -plus dans la mêlée ■■ 

Qjic tous vos héros d'à prefent , 174'» 

<^c ce, Broglio toujours fuyant , 
Réduifant fa troupe en .fumée ; 
Que Maillebois toujours errant , 
Menant promener fon armée ; 
Que Ségur le capîtuleur-. 
Et les autres tranfis de pçur« 

Je vous xx^ontrerai de mes Mémoires te que 
je croirai pouvoir vous montrer. Ils font vrais , 
et par conféquent d'une nature à ne paTaitrj& 
qu^après le fiècle. 

Adieu , cher YoUavre ; à reVoîr. 

Tint m G. \ ^ 

LETTRE L X X X. 

D U R I. 

A Potfdam, le 1 S de ieptembre. >>^ ' 

Vous me dites tant de bien de la France 
et de fon roi , qu'il ferait à fo^haiter que tous 
les fouverains euSent de pareils fujets, et 
tou tes les républiques de femblables citoyens. ^ 
Xl'eft et qui fait véritablement la force des 
Etats , lorfqu*un même zèle anime, tous les 

Correfp, du roi de P..: ^^c. Tome II. t N n 
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— — membres , » et que l'intérêt public devient 

*743» Tin tcrct de chaque particulier. 

Il aurait été à fouhaiter que la France et la 
Suède euQent eu des militaires qui penfâflent 
comme vous ; mais il eft bien sûr, quoi que 
vous puiffiez dire, que la faiblefleAdes géné- 
raux et la timidité des confeUs ont prefque 
perdu de réputation ces deu)c nation^ dont te 
nom feul infpirait , il n^ a pas im demi- 
iiècle , la terreur à TEurope. 

De quelle façon voyons-nous que la France 
ait agi envers fes alliés ? Quel exemple pour 
l'Europe que la paix fecrète que fit le cardinal 
de Fleuri à Tinfçu de rEfpagne et du roi de 
Sardaigne ! il abandonna le roi fon beau-père ^ 
' et . acquit la Lorraine. Quel exemple inoui 
que la manière dont la France abandonne < 
Tempereur , facri&e 1^ Bavière, et réduit ce 
prince fi refpectable daps la dernière misère ; 
je ne dis pas dans la misère d'un prince, mais 
dans la fituadon la plus affreufe où puifle fe 
trouver un particulier! Quelles machinations 
n'ont pas été celles du cardinal ep Ruffie , 
lorfque nous étions le mieux liés ! Quelles 
propofitions n'a-t-on pas faites à Maïence 
pour ouvrir les routes à la paix , ou pour 
mieux dire afin d'allumer une nouvelle guerre ! 
Avec quel peu de vigueur parle»t U$ Fran- 
çais lorfqu'ils devraient montrer de lafermeté; 
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et, lors même qu'il" en paraît quelque étiû- .; — , — 
celle dans leurs difcqurs, combien peu les *74^* 
opérations militaires y répondent-elles ! 

Cependant cette nation eft la plus clbar- 
mante de l'Europe , et fi elle n'cft pas crainte, , 
- elle mérite qu'on l'aime. Un roi digne de la .; 
commander , qui gouverne fagement , et qui 
s'acquiert l'eftime de l'Europe entière , peut 
lui rendre fbn ancienne fplendeur que les 
Broglio et tant d'autres, plus ineptes encpre , 
ont un peu éclipfée. ^ > 

C'eft afTurément un ouvrage digne d'un 
prince doué de tant de mérite , que de réta- 
blir ce que les autres ont gâté ; et jamais fou- 
verain ne peut acquérir plus de gloire que 
lorfqu'il défend fes peuples contre des enne- 
mis furieuK , et que , fefant changer la fitua- 
tion des aflfaires , il trouve le moyen de réduire " 
fes adverfaires à lui demander la paix hum- 
blement. 

J'admirerai tout ce que fera ce grand homme, 
et perfonne de tous les fouvetaitas de l'Europe 
ne fera moins jaloux que moi de fes fticcès. 

Mais je n'y penfe pas , de yous parler poli- 
tique ; c^eftprécifémentipréfenterà famaîtrelTe 
une coupe de médçcine. Je crois que je ferais 
beaucoup mieux de vous parler poëCe , mais i 
ne peut pas qui veut ; et lorfque vous m'éeri- 
VyÇz des vers et que j'y dois répondre , vojj^ 
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m. me revenez comme un échdnfon qui , ayaat 

174^* le talent de boire, porte de grands verres en 

rafade à un flaet qui tout au plus peut fup- 

porter de l'eau. 

Adieu , cher Voltaire ; veuille le ciel voua 

préferyer des infonmies , de la fièvre et des 

fâcheux! 

FÊDÈRIC. 

.L E T T R E L X X X I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

• v^'est voua qui favet captiver 
Mott cœur aux autres rois rebelle ; 
C'eft vous en qui je dois trouver ^ 

Une douceur toujours nouvelle : 
C*eft chez vous quil £iut achever 
Ma vieille hiftoire unîverfcUe ,% 
Dépuceler, enjoliver » 
Dans vingt chants Jeanne la pucetle , 
Et furtout à jamais braver - 

Des dévots Tinfame féquelle. 

Je partirai donc , mon adorable maître , 
^ pour revenir , dès que j'aurai mis ordre à mes 
xflPaires. Je vous parle avec ma fianchife ordi- 
naire. J'ai crum'apercevoir que je vous ferais 
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moins açr^able (1 je venais ici avec d'autjres , — — J 
et je \feus avoue qu'appartenant uniquement ^743^ 
à votre Majefté , j'aurai Famé plus à i'aife. 

Je n'ambitionne point du tout d*étrc charge 
d'àteiîres comme Defiouches et Fmr ^ deux 
poètes qui ont &it deux paix entre la France 
et l'Angleterre. Vous ferez ce qu'il vous 
plaira avec tous les "rois de ce monde , fan^ 
que je m'en mêle; mais je vous conjure 
inftamment de m'écrire un mot que je puifle 
montrer au rôi de France. 
[ Vous lui l'eprochez, dans la lettre que ^ 
vous daignâtes m'écrire de Potfdam , qu'il 
làiffe l'empereur dans la dernière misère , et 
qu'il fait à Maïence des'^infinuatîons contre 
vos intérêts. Depuis cette lettre écrite , votre 
Majefté a fu que le roi de France a donné 
des fubfides à l'empereur ; et vouî ne doutez 
pas , je croîs à priéfent , que ce Hatxel , qui 
a négocié ou plutôt brouillé à Msâence , ne 

" foit un téméraire qui ferait puni, fi vous le 
vouliez. Soyez donc un peu plus content; et 
daignez , je vous en conjure , m'écrire feule** 
inent quati^e lignes en général. 

Je ne demande autre chofe finon que vous 
êtes iTatisfait aujourd'hui des difpofitions de 
la France, que perfonne ne vous a jamais fait 

' un portrait auffi avantageux de fon roi, que 
vous me croyez d'autant plus , que je ne vous 
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* * ■■ — ai jamais trompé, et que •vous êtes bien 
J74^« réfolu à vous lier avec un prince aufi fage 
et auflî ferme que luu 

Ces mots vagueis ne vous engagent à rien, 
et j'ofe dire qu'ils feront un très-bon effet ; 
^ car fi on vous a fait des peintures peu hono- 

rables du roi de Fiance , je dois vous affurer 
qu^on vous a peint à lui fous les couleurs les 
plus noires; et affurément on n'a rendu juftice 
ni à Tun ni à Tautre. Permettez donc que je 
profite de cette occafion fi naturelle pour 
rendre Tun à Tautre deux monarques fi chers 
et fi eftimables; ils feront de plus le bonheur 
de ma vie. Je montrerai votre lettre au roi , 
et je pourrai obtenir la rë(titution d'une partie 
de mon bien que le bon cardinal m'a ôté; 
jp viendrai ici dépcnfer ce bien que je vous 
devrai. > ^ 

Soyez très-perfuadé du borf" effet qu'elle 
fera: je ne ferai point fufpect, et ce fera^le 
fécond de mes beaux jours que celui où je 
pourrai dire au roi tout ce que je penfe de 
votre perfonne. Pour le premier de mes jours , 
ce fera celui où je viendrai m'établir à vos 
pieds, et commencer ui^e nouvelle vie qui 
ne fera que pour vous. 
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D ir RO L 

te 7 d'octobre. 

jUa France apaflejufqu'à préfent pour Tafilc 
des rois malheureux ; je veux que ma capitale 
devienne le temple des grands hommes. 
Venez-y, mon chéxyoUaire y et dictez tout ce 
qui peut vous y être agréable. Je veux vous 
faire plaifir , et pour obliger un homme il 
fciut entrer dans fa façon de penfer. 

Choififfez appartement ou maifon , réglez 
vous-même ce qu'il vous faut pour Tagrément 
et le fuperflude la vie; faites votre condition 
comme il vous la faut pour être heureux , c'eft 
à moi à pourvoir au refte. Vous ferez toujours 
libte et entièrement maître de votre fort; je 
ne prétends vousa enchaîner que par l'amitié 
et le bien-être. 

Vous aurez ^des pafle-ports pour des che- 
vaux , et tout ce que vous pourrez demander. 
Je vous verrai merc^redi, et je profiterai des ' 
momens qui mé reftent pour m'é clair er au 
feu de votre puiffant génie. Je vous prie de 
croire que je ferai toujours le même envers 
vous. Adieu. 

FtnÉRic^ 



( 
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LETTRE L X X X I I I. 
DE M. DE VOLTAIRE. 

A It Haie, ce 28 octôhre. 
SIRE, 

Vous voyagez toujours comme un aide, 
et moi comme une tortue ; mais peut-on aller 
ttofi lentement quand on quitte votre Majefté ? 
J*ar|rivc enfin en Hollande ; la première chofe 
que j'y voi»-, c'eft un papier anglais où votre 
Anti-Machiavel eft cité i côté de Polybe et 
de Xénophon. On rapporte deux pages de ce 
livre où vous prouvez de quel avantage font 
aux princes les places fortifiées, et on fait 
voir quelle était la témérité des alliés de pré- 
tendre d^entret en France. 

Ainfi donc vous Ites cité 

Par les auietiTs <« comme auteur grave ; 

Comme roi politique et brave , 

Des rois vous êtes refpecté ; 

Chacun vous craint , hul ne vous brave : 

Le taciturne et froid Batave , 

Amoureux de fa liberté , 

Le Rufle , aé pour être efclave , 

Ménagent 
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^^ Ménagent votre Majefté. ' .. 

Vous auriez , ma foi , tout dompte ^74^* 

Sur le Danube et fur la 'Save , ' 
Et le double cou fi vanté 
Ûe l'aigle jadis redouté 
Eût été coupé comme rave ; 
Mais vous vous êtes arrêté : , 

Maintenant votre main fe lave 
Des malheurs du monde agité ; 
Pour comble de félicité , 
Vous poffédez danâ votre cave » 

De ce tokai dont j'ai tâté : 
Je ne puis plus rimer en ave. 

Plus je fonge à il Tito , à ilforte^ plus je me 
dis^que Berlin eft ma patrie. 

Meffîeurs Gérard , mes chers amis » • 

Dépéchez ^ préparez ma chambre , 

Un pupitre pour mes écrits , y 

Avec quelques flacons remplis ^ 

De ce jus divin deifeptembre» 

Non cet ennemi du goCer , 

Fabriqué de la main profane ' 

De ce liégeois nommé Lognier ; 

Je l'ai furnommé pf^ai ^àne , 

Et je l'ai dit à haute voix ; 

Je le redis , je le condamne 

Correfp. du roi de P... é'C. Tome IL t O o 
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A n être bu "que par des rois. 

J'ain^e mieux la fimple nature 

Du via qu on recueille à Bordeaux ; 

Car je préfère ht lecture 

D un écrivain fage en propos 

A ce frelaté de Voiture , 

£t plus encore à Marivaux. 



LETTRB LXXXIV. 
DE M. DE V It A IR E. 

A Lille» ce 16 novembre* ^ 

JliST-ix vrai que dans Votre cour 
Vous avea pbcé « cette «IICPWH « 
Dan^ le« meubles de la c^ur^po^ « 
La peau de ce £une\»x tan^bour 
Qjie ^ifca fit de U pevibo9< ? 

La peau d*un grand homme enterré 
D'ordinaire eft bien peu de chofe., 
£t , malgré fon apotbéofe , 
Par les vers il e(l dévore. 

Le feul Zifca ftit préftnré 
Du deftin de la tombe noire ; 
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Grâce à foû tambour confervé y ■> 

Sa peau dure autant que (a gloire. '74^* 

C eâ un fort affex fiagulkr*. 
, Ah ! cHéiifs mortels que nous fommes ! 
Pour fauver la peau des grands tiommts , 

Il faut k faîre corroyer. 

■ * ■ ^ ♦ " ' 

O mon Roi y. confervez la vôtre i 
Car le bon Dieu qui vous la fit 
Ne^faiirait vous en £ûre une autre 
Dans laqt^lle il mh tant d'erprit«^ 

U n'eft pas infiniment refpectueux de ponflèf 
nn granci roi de queflions ; mais, on en uJait 
ainfi avec Sahmon^ et il faut bien , Sire , que 
1< SMomon du Nord s'accoutume à éclairer 
fen monde. 

Sa^ Majefté me permettra donc que j*ofe lui 
' dcnaandei eneor« ce que c*eft qu uû use trouvé 
à GlaU ?. Votre Majefté me dira pçut-être 
qu'il faut m'adrefler à Jordan ; maii ce Jordan , 
Sire, eft un pareiTeux , tout aimable qu'il eft; 
et vous avez plutôt réglé quatre ou cinq 
provinces ^ et fait deux cents vers et quatre 
mille doubles croches , qu'il n^a écrit une 
lettre. 

J'arrive à Lille , qui çft une ville dans le 
goût de Berlin , mais où je ne revenai^ ni 

Oo 2 
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! Topéra ni la copie dt Titus, Votre Majeftév, et 

^743. la reine mère , et madame la princefle Ulrique 
ne fe remplacent point. Je n*ai pas encore 
Tarmée de trois cents mille hommes avec 
Jaqûelle je devais enlever la princefle^ mais 
en récompenfc le roi de France en a davan- 
tage. On compte actuellement trois cents 
vingt-cinq mille hommes , y cotnpris les inva- 
lides : ce font trois cents mille chiens de 
chaiTe qu^on a peine à retenir ; ils jappent, ils 
crient , ils fe débattent , et caffent leuTs leffes 
pour courir fus aux Anglais^ et à leurs pefans 
fcrviteurs ks Hollandais. Toute la nation, 
en vérité , montre une ardeur incroyable. 
Heureufement encore votre ami de^Strasbourg 
ne fera plus femblant de commander les 
armées , et T empereur , appuyé de votre 
Majeilé et de la France , pourra bientôt donner 
des opéra à Munich. 

Comme j'ai ofé faire force queftions à votre 
Majefté , je lui ferai un petit conte , mais c'eft 
en^cas qu^elle ne le fâche pas déjà. 

Il y a quelques mois que madame Adélaïde , 
troifième fille du roi mon maître ^ ayant treize 
louis d'or dans fa poche , fe releva pendant 
la nuit, 8'habilla toute feule, et fortit de 
fa chambre. Sa gouvernante s'éveilla , lui 
demanda où elle allait. Elle avoua ingéiiument 
qu'elle avait ordonné à un palefrenier de lui 
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tenir denx chevaux prêts pour aller comman- — — 
der rarmée et fecourir Tempereur f mais fi ^74^» 
elle apprend que votre Majefté s'en mêle , elle 
dormira tranquillement déformais. 

Au moment que j'ai l'honneur d'écrire à 
votre Majefté, nos troupes font en marche 
pour aller prendre le vieux Brifach. A Tégard 
des troupes, de comédiens , j'apprends une 
fingulière anecdote dans cette ville de Lille ; 
c'eft que, tandis qu'elle fut affiégé^ par le duc 
de MarlboTOugh ^ on y joua la comédie tous 
les jours , et que les comédiens y gagnèrent 
cent mille francs. Avouez , Sire , que voilà 
une nation née pour le plaifir et pour la 
guerre. 

Titus prie toujours votre .Majefté pour ce 
pauvre Courtils qui eft à Spandau. fans nez* 

Je fuis pour jamais aux pieds de votre 
humanité, 8cc. 
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Ti^IT L E T T R E L X X X V. 
D U R 1. 

A Beiim » le 4 décembre* 

JLiA peaa de tt guerrier fameum 
Qui parut encor redoutable 
Aux Bohèmes , fes envieux , 
Après que le trépaè hideux 
. Eut envoyé fou ame au diable, 
£A ici pour les curieux. 

Qixaud un jour votre ame légère 
PaAm fur l*ef()iiif feme'ux 
IPour aller dans cet hémifphère 
Inventé par les fonge-creux ^ 
Lca reftes de votre figu^'e , • ^ 
Immortels malgré le trépas « 
Donneront de la tablature . 

A nos modernes Marfyas. 

Oui , la peaa de Zîf^^ -> ^^ pour mieux dire- 
le tambour de Xif^^> «ft une des dépouilles 
que nous avons emportées de Bohême; 

Je fuis bien aife que vous fqyez arrivé en 
bonne fanté à Lille ; je craignais toujours les 
chutes de carrofle. 
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Vous voilà plus enthoufiafmé que janjaîs 
de quinze cents galeux de français qui fe font 
placés fur une ile du Rhin , et d^où ils n'ont 
pas le cœur de fortir. Il faut que vous foyez 
bien pauvres en grands événemens , puifque 
vous faites tant de bruit poiir ces vétilles : 
mais trêve de politique. 

Je crois que les Hollandais peuvent avoir 
des pantomimes quand les acteurs viennent 
des pays étrangers. Ils aurqnt de beaux génies 
quand vous ferez à la Haie , de fameux minif- 
tres lorfque Carter et y paffera, et des héros 
loffque le chemin du roi mon oncle le con- 
duira par des marais pour retourner à fon île. 
Federicus Voltariumjalutat. 



Fin du Tome fécond. 
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